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Par madame E, Z). B» 
K0\3VE.LLE ÉDITION, 
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Et fi trouvent 

A P A R I S , » 

Chex L. C E L L o T , Imprimeur - Libraire l 
grand'falle du Palais, & rue Dauphine. 

M. DCC Lxxy. 



dby Google 



» ' ^ 



Digitizedby Google 



LETTRES 

DU MARQUIS 

DE B.OSELLE. 

LETTRE PREMIERE. 

De la Coniuffk dt Sàim^Sevcr an 
Marquis de Rofelle^ 

A Paris , i8 norembre, 

A tendre amitié qui nous 

unit , mon cher frère , & 

que vous avez toujours 

crue , comme moi , nécef- 

faire à notre bonlleur , m'eft 

fi précieufe , que le moindre refroidiffe- 

ment me cauferoit un mortel chagrin. 

Je tâcherai de ne m'y jamais expofer. 

/. PfLrtic. A 
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Vous êtes fur de mon cœur, je eoniioîs 
le vôtre; je ne devrois pas craindre 
d'être indilcrette en vous conjurant de 
m'expliquer votre conduite. Vous avez 
quitté Fappartement que je vous avoiis 
choifi près de moi; vous étés allé vous 
loger dans un quartier éloigné : je ne 
vous vois plus aufS fouvent que je vous 
voyois ; je ne fais...* mais je crains.... je 
m'alarme peut-être à torf...«. ferois- je. 
aflez heurenfe pour que fnes craintes 
ne fuflent point fondées ! M'aimez- vous 
toujours , mon frère ? Raflurez mon 
cœur , ce cœur que dans tous les temps 
vous avez trouvé fi tendre. Peut-être 
les avis que je voits donnois vous ont* 
ils déplu ; mais fongez que je fuis 
votre fœur ; plus que votre fœur : 
TOUS n*avez plus de père ni de mère ^ 
vous entrez dans le monde : le Corps 
OÙ vous êtes vous livre à une foule 
de jeunes gens qui vous entraîneront 
dans Us plaifirs & les dangers qui les 
fuivènt. Un homme de vingt ans qui 
fe trouve comme vous abandonné à 
lui-même t jette dans le tourbillon du 
monde •& des fédnftions, a befoin de 
cohfeils ; il ne doit pas rougir d*en re- 
cevoir , d'en demander. Avcz-vous de 
vrais amis ? A votre âge en choifit* 
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en de folides ? On en trouve de 
chauds , d'ardents » il en faudroit de 
Cages. Vous n'avez qu'une amie , mon 
frère , une amie tendre & ûncere ^ 
<}ui a plus d, expérience que vous , qui 
doit vous être chère ; la négligerez- 
vous ? Je vous ^i parlé de mariage « 
ma propxifition vous auroit- elle fait 
quelque peine ! Je n'ai point prétea- 
du vous gêner ; l'amitié , la vraie 
lendrefle ne font point impérieufes, 
. elles propofent & n'exigent point. J'ai 
cru pouvoir vous parler d'un éta- 
bliffement honorable & avantageux; 
je vous l'avoue , je voudrois vous 
voir marié ; vous le devez à vo- 
tre nom t vous avez le cœur fen- 
fible , l'ame honnête , vous feriez 
heureux d'être lié par' le devoir à 
tme femme aimable & digne de vous. 
Mon frère , je vous regarde comme 
mon fils ; ne me le pardonneriez-vous 

fas ? J'ai balancé long- temps à, vous 
crire , j'aurois préféré une explica- 
tion tête-à tête ; vous l'avez évitée, 
je m'enfuis appercue ; répondez-moi, 
ouv^z-moi votre cœur : mon ami , 
mon frère » mon fils y ne craignez 
rien , foyez fttr que vous ne pourriez 
jamais m'empêchet de vous aimer» 

Ai 
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LETTRE IL 

Du Marquis de Rofellc à" madame de 
Saint'Sevcr. 

, A Paris, i8 novembre* 

QUels foupçons , mafœur! vous 
pouvez douter Cjue yous ne me 
foyez toujours infiniment chère ! 
Revenez , je vous conjure , de cette 
idée ofFenfante pour moi. Je vous chéris, 
je vous eftîme , Je dirois prefque 9 je 
vous refpeûe ; mais cette expreffion 
vous déplairoît. Votre amitié , Tintérêt 
que vous prenez à moi , me pénètrent de 
reconnoiffancé ; mais , ma chère fœur , 
ne vous affligez point , ne vous éton- 
nez pas fi je ne vous vois plus auffi 
fouvent que je le voudrois : des liaii- 
fons nouvelles , oGcafionnées par un 
état nouveau , m'arrachent à vous 
malgré moi. Vos confeils , excellents 
pour régler les mœurs , ne pourroient 
à préfent fervir feuls dé règle à m'a 
conduite. Il me faut des amis , def^m- 
mes au fait des ufages , des gùidefi dans 
le monde ; fouffrez que je les cherche. 
Les principes les pliis vertueux & léi 
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J>ïus {blides ne me feroîent point évi- 
ter un ridicule. Vous pardonnez tout 
hors les vkes 5 le inonde pardonne 
tout hors les ridicules. Vôtre fociété 
€ft eftimable , mais trpp reflerrée ; 
vous vivez , pour^iinû dire, en famille 
avec un petit nombre d'amis qui n ont 
que des vertus. J'en fais grand cas ^ 
mais kiiff fociété ite peut me fuffire. Je 
fgis dan9 le monde , il tant (fae je voie 
le monde. Je reçois avec reconooîflan* 
ce la propofition que vous me faites 
de me marier ; mais je vous conjure , 
ma fœur , de ne pas me prefTer lâ-def* 
fus. Plus ce tien me paroit refpeâable, 
& plus il m'effraie. Je fuis & jeune { 
Vous me rendriex malheureux^ & vous 
rendriez malheureufe la femme qui s^u- 
niroit à moi. Il faudroit , pour que je 
puflfe fonger à me marier, que j^aimafle. 
Le fentiment ne fe commande point. 
Adieu , ma chère fo^ur , foyez fûre de 
ma tendre amitié ; ne me foupçonnez 
plus de refroidiflement : pardonnez* 
moi mes abfences involontaires , & , je 
vous en conjure , ne me parlez point 
de Quiriage» 
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LETTREIII. 

Dt madame de Salnt-Seycr à madfùni 
de Nareon. 

A Paris y 19 novembre, 

JE n'ai pu y tenir davantage , ma 
cheré amie , j*ai éerit à mon fréter 
Je vous envoie fa réponfe > elle eft po- 
lie , elle eft amicale : elle n'eft pasten-^ 
Ûre. Il me donne des raifons ; mars il ne 
me raflure pas. Mes gens ont découvert 
qu'il avoit des liaifons fecrettes , je 
vous l'ai déjà dit. Il fe cache , moit 
amie , il eft coupable. Qu'il voie le 
inonde , j*y confens , mais que ce foit 
avec moi qu'il vive. Bon Dieu , qu'il me 
caufe d'inquiétudes \ Que je voudrois 
faire revenir ce temps heureux , où , 
dans l'âge de l'innocence , il n'a- 
^pit de confiance qu'en moi ! Hélas I 
VOUS'favez , ma chère , s'il mérite d'ê- 
tre aimé. D'ailleurs ce frère eft aujour* 
d'hui toute ma famille. Il n'a pu profi- 
ter des exemples d'un père , qui nous 
fut enlevé fi jeune en Italie à la tête 
de fon Régiment ; moi-même à peine 
airje pu le connoitre. Ma mère , en 



dby Google 



(7) , 

mourant » vous vous en fouvcncz » me 

recommanda ce fils » ce cher objet de 
fes tendres foins. >» Senrçz de père âc 
» de mère à votre frère , me dit-elle , 
m )e le laifie entre vos mains & entre 
n celles de votre mari ; guidez tous 
y deux fa jeunefle. Il fera fufceptible 
» de grandes paflions » tâchez de le 
n préierver des grands malheurs qu'el- 
n les entrainent. ««Ces dernières paro- 
les d'une mère refpeâable & tendre* 
ment aimée , font une loi gravée dans 
mon coeur ; )e ne m*en écarterai ja- 
mais. Je reflens une double fatisfaâioa 
quand je foiige que j'obéis à ma mère 
en veillant au bonheur de fpn fils. Cet- 
te même idée redobblb W)ourd*hui 
mon inquiétude. Le moyen fur de pré- 
venir les maux que je crains , feroit un 
mariage agréable & avantageux ; je ne 
petds point de vue ce projet. J'ai en- 
vie de lui faire £aire connoiâfance avec^ 
mefdemoifelles de Saint* Albin. L*ainéç' 
lui conviendroit ; mais que je crains ces 
liaifons dont je vous ai parlé ! Je n'ap- 
préhende pas qu'il fe lie avec des hom- 
mes perdus de réputation : il 9 des fen« 
fiments , mais en peut Tabufer. Vous 
connoifiez les faux principes des jeu- 
aes gens.Ils croient que la fociété des 

A 4 
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femmes tes plus viles ne les déshonore 
point , & que pourvu qu'ils ne fe mon- 
trent pas en public avec elles , il leur 
éft permis de les voir familièrement, 
tft-il rien de plus înconféqiient ! Mais 
finconféquence eft l'eflFet naturel du 
vice. 

Dois-je chercher à appronfondîr ce 
que mon frère veut que j'ignore ? Dois- 
je me livrer à une dangereufe fécuHté Y 
J'attends de votre amitié & de votre 
expérience les confeils que je vous 
demande. Adieu » ma tendre amie» 

.11 1 II '"Il II. I IIIBggaB83B5SBBggggt 

L E T T RE IV. 

D€ madame de Ifarton à madame de 
Saknt^Stvtn 

A Paris, 00 noveoibre,: 

J*Entre dans vos peines » ma chère 
Comteffe ; je partage vos inquiétu- 
des > & j'avoue xjue le petit air de m5Hr- 
tere que je remarque dans la lettre dé 
votre ftérc nrc fait de la peine* Vous 
avez raifon , on ne fe cache point 

Îuand on n'a pas befoin de fe cacher, 
îraignez , & ne voits effrayez pas. tt 
ne fout pas fe flatjer que votre frère ne 
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donne point dans les erreurs de fon 
âge : tant d'exemples Ty entraîneront ! 
Et c'eft en vain que votre fagefie fe ré- 
volte de tout ce qui n'eft pas auffi pur 
que vous-même ; mais U a Famé hon- 
nête 9 il en reviendra.. Vous Tavez )uf^ 
qu'à préfent gardé à vue ^ il n'efl plus 
enfant y il ne faut plus le traiter comme 
sil rétoit. Obfervez-le ; mais ayez Tair 
de vous repofer de fa conduite lur lui- 
même. Votre frère eft dans le monde ; 
c'eft pour lui un pays étranger , il doit 
y être tout étonné. Le premier coup 
aœil du nu>nde eft enchanteur pour 
fon âge. Il fuivra le torrent , il mènera 
. d'abord une vie diiSpée , il nouera des 
intrig^ies, il aura des paffîons, il fera 
4es fautes. Son efprit , fon heureux na- 
turel , réducation qu'il a reçue , votre 
prudence me font efpérer qu'il n'ira 
point }ufqu'au vice 9 oiv da moins qu'il 
en fortira bientôt ; il eft trop fait pour 
la vertu. Lorfqu'une fois on a pris du 
|;oût pour les plaifirs & pour le monde , 
il n'y a que l'expérience qui en défabu*- 
fe ; les Ikçons , fi elles ne font adroite- 
ment déguifées ^n'y peuvent rien. Sans 
l'expérience » il y a une foule de vérités 
que l'oa n'eft pas même en état d'çnr 
•tendfCw 
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Je ferai de mon mieux auprès Jn 

JMarquis. Je ne le vois prcfque ^as ; 
mais je faurai ce qu'il fait par M. de 
Ferval , qui eft en relation de plai£r9 
avec lui. Ne vous alarmez point avant 
le temps ; tranquillifez-vous , ma cher^ 
Comteffe ^ j'efpere vous apprendre 
bientôt de (es nouvelles : en attendant 
tâchez de Faitirer chez vous ; procu- 
rez-lui des plaBîrs honnêtes , c'eft le 
feul moyen de le dégoûter de ceux 
qui ne le font pas. Amufez-le 9 mon- 
trez- lui. toute votre tendreffe; qu'elle 
prenne vis-à-vis de lui le ton de la 
confiance* Marquez lui toujours de 
Teftime, c'eft un bon moyen pour éloi- 
gitef les ceeiirs bien faits de ce qui pour- 
rort les en rendre indignes. Ne lui fai- 
tes poirfl^ appercevoir fur fcs démar- 
ches une inquiétude & une curîoiifé 
fatigantes : paroiffez ignorer , &,ne 
point chercher à favoir tout ce qu'il 
ne veuî pas que vous fâchiez. Cette 
adreffe eft très-néceffaïre avec les jeu- 
nes gens ; ils ne peuvent foufFrir la dé- " 
pendance , ni tout ce qui en a l'air. 
Leurs goûts dominants font pour la li« 
berté & pour les plaifirs. Des parents 
tendres doivent paroître s'y prêter; 
cette complaifance affiire leur pouvoir 
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& ny peut jamais nuire. Qu^on cft puîf- 
fant quand on eft aimé î Votre frère 
vous aime , fon cœur & fon caraûere 
maflureroient prefque que ce n'eft 
point le goût de la liberté qui vous 
l'arrache , & c'eft fur cela que mon ef- 
pérance eft fondée , & mes foupçons 
uuffu 

Si c'étoit une paflîon Vous 

vous en appercevrez bientôt ; s'il eft 
vivement ^ffeâé « il voudra cacher 
quelque temps fon amour. Les amants 
aiment le myftere , vous le verrez dif^ 
trait, rêveur , inquiet ; fi l'objet en eft 
digne , il ne pourra tarder à vous ou« 
vrir fon cœur ; il voudra vous faire par- 
tager fes fcntiments ; vous deviendrez 
fa confideate , il ne vous aura jamais 
tant aimée. Si malheureufemem il s'é- 
toit attaché à quelque femme méprifa- 
ble , il mettroit tout en ufage poiwr fe 
dérober à vos regards ; loin de vous 
chercher il vous éviteroit ; ce feroit 
alors , ma chère , qull faudroit redou- 
bler l'art pour cacher des foins qui de- 
viendroient néceffaîres. Cette crainte 
eft peut-être fans aucun fondement , ne 
vous y livrez point. L'intérêt que je 
prends^ à vous me fait tout prévoir. 
Je crois que vous ferez bien de fup- 
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primer les confeils , à moins que le Mar^ 
quis ne vous en demande y le moindre 
mai qu*ils puifTent produire , lorfqulls 
ne font pas demandés y. c^e& d^nnuyer ; 
& dès qu ils enmiient , ils deviennent 
inutiles. Les vôtres pourrorent même 
devenir dangereux; ils éloigneroient 
encore le Marquis ; Une pourroit s'emr 
pêcher de lesprendre pour desr leçons , 
& des leçoni ne plaifent jamais. D'ail- 
leurs rien n'eftplus à craindre que Tha- 
bitude d'entendre la vérité , fans attend- 
tion , ou dsms le deflein formel de ne pa:^ 
lafuivre, ou ce qui eâ plus fâcheux en« 
core , dans Tenvie de Téluder , de la re- 
tourner ^de ra)uûer à fes intérêts & à fes 
penchants ; voilà , ma chère y ce qui ne 
manque pas d^arrirer aux îeunes gens 
entraînés par des paflions vives , & que 
des parents peu habiles accablent d'a- 
vis dans un temps où fouvent ils ne 
ibnt pas capables de les écouter , enco- 
re moins de les fuivre» Il ne faut point 
prodiguer la vérité y il faut la réfer- 
ver pour les occafions décifives j la 
préfenter alors dans toute fa force ; 
voilà comment elle peut opérer les 
plus grands effets.. 

Je ne vous confeille point non pfus^ 
de parler de mariage à votre frece i vous 
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voyez ce qu^l vous dit* Sa réfîftance ne 

me furprend pas ; c^eft une fuite du 
goût pour rindépendance.Prefque tous 
nos jeunes gens penfent comme lui ; 
tous les parents vertueux doivent pen- 
fer comme vous. Votre deflein eft rai- 
fonnable , mais ne le montrez point 
trop* Si votre frère eft éloigné de vo- 
tre idée 9 vous Fen éloigneriez davan-* 
tage , & vous Téloigneriez de vous. 
Pour rengager à un mariage , il faudroit 
que Tamonr nous aidât. Nous n^autions 
alors qu'à laifler aller (on cœur. Tâchez 
de lut faire connoltre de jeunes perfon- 
nés aimables , j'approuve fort cette idée. 
Ce que je ne puis me lafler de vous 
recommander j Madame , c'eft de ne 
pas lui témoigner de la curioiité fur fa 
conduite. Ne le mettez jamais dans le 
cas de diffimuler , vous Taccoutume- 
riez à la fauffeté; la néceffité l'y for- 
ceroit d'abord : il lui en coûteroit de 
vous tromper ; bientôt le mcnfonge lui 
deviendroit familier , il s'en feroit un 
jeu y & tout feroit perdu ; confervez 
précieufement fa candeur , je voudroîs 
même qu'il fentît , par votre réferve , 
la crainte que vous auriez de l'enga- 
ger à trahir la vérité ; cela ne pour- 
roit que lui donner plus d'horreur pour 
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ce rîce, dans lequel une févérité mal- 
adroite a plongé tant de jeunes gens.- 
La contrainte ^ encore une fois , fait 
naître d abord la diffimulation , celle- 
ci la faufleté , qui entraîne néceflaire- 
ment la baffefle , & c'eft alors qu'il 
n'y a plus d'efpérance. Voilà , ma 
chère Comteffe » les réflexions que 
votre fituation m'a fait faire. Pefez- 
les. Je vous trace la route que je fuî- 
vrois à votre place : comptez fur tous 
mes foins ; mon jeune ami pourra nous 
fervir. Adieu , mon amie ; vos intérêts 
font l^s miens » vous n'en doutez 
pas. 



LETTRE V. 

Ds madame de SaintScycr à madamt 
de harton. 

A Paris « 14 novembre» 

LA juileffe de vos réflexions » ma 
tendre amie , a reôifié mes idées. 
Je fentois la néceflîté de prociirer des 
plaiiirs à mon frère ; mais vous m'a- 
vez fait envifagei le danger de mes 
confeils : je me rends , ^e les fup- 
primerai. Il m'en coûtera ^ mais je 
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m'obferverai déiormais. faî déjà com- 
mencé : il eft venu me voir aujour- 
d'hui , je Fai trouvé rêveur , férieux, 
& un peu contraint ; je lui ai mon- 
tré tout le plaifir que j'avois à le voir , 
il en a paru touché ; je Tai prié de 
venir fouper chez moi après-demain ^ 
il me Ta promis d'affez bonne grâce; 
& daprès fa promeife je me fuis atTu* 
rée de madame & de mefdemoifelle$ 
de Saint-Albin* Il y a long-temps que 
j'avois projeté de ménager cette en- 
trevue ; vous connoiffcz ces Demoi* 
Telles , elles ont de la beauté ; elles 
fortent d un couvent oii elles ont reçu 
la meilleure éducation; la plus grande* 
modeftie ne prend rien fur leurs ta- 
lents ; leur mère n'a rien épargné pour 
les rendre aimables ; elles font fore 
riches, & d'une naiflance diftinguée; 
ce font enfin des partis excellents, 
jTaurois beaucoup de joie , Madame f 
û mon frère pouvoir s'attacher i l'aî- 
née. Je veux donner à ce fouper un 
petit air de fête. J'y ai invité plu- 
fieurs amis aimables , de jeunes gens , 
des gens d'efprit. J'engagerai mefde-. 
moifelles de Saint - Albin à chanter. 
Xai fait tout préparer -pour un petit 
bal après le fouper : enfin je ne oér 
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gTigcrai rien de ce qui pourra contribuer 
a y répandre de 1 agrément & du plai- 
fir. Je vous rendrai compte de TefFet 
qu'auront produit mes foins. Mon mari 
hadine de mes préparatifs. Il ne croit 
point que mefdemoifelles de Saint- Albin 
plaifent à mon frère ; il leur trouve Tair 
îec & haut. Je ne les vois pas ainfi ; elles 
font comme toutes les jeunes perfonnes 
bien élevées. Adieu , ma digne amie ; 
eft-il befoin de vous afliirer de mon 
amitié ? Jugez- en par ma confiance. 



LETTRE VL 

Dt madame de Saint «- Sever à madame 
de Nartoju 

A Paris, 27 novembre» 

M On frère n'a point répondu à 
mon attente , fa politeffc n*a pu 
mafquer fon ennui. Le fouper 9 le 
bal , tout a été froid & trifte ; on 
ne s'eû féparé qu'à quatre heures du 
matin. J'ai fait tout ce que j'ai pu pour 
animer cette fête , pour y faire naître 
le plaifir , je' n'ai pu réuflîr. Ah ! que 
je crains que vos foupçons ne foienc 

trop 
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( 17 ) 
trop bien fondés ! Les plaifîrs décents 

n'ennuient point , quand on n*a pas 
ie malheur d'en connoitre d'autres. Je 
fuis bien inquiète , Madame ; mais 
î'ai fu diffimuler ; il ne s'en eft point 
apperçu* le continuerai d'agio de mê- 
me , ]e ne me déconraçerat point ; 
je Téclairerai , \e le fcrvirai , fans lè 
contraindre. Voilà » ma chère amie ^^ 
tout ce que )a fetigne que ce bal m'a 
caufée me permet de tous dite. 
Adieu : je vous aime de tout moA 
cœutr 



LETTRE V IL 

J}t madame de tfarten à madame 'A 
Saint' S^veTw 

A Paris, 28 noYcmbrer . 

VOus ne ierez être ni décourâA 
gée ni furprife 9 ma cheré <}om« 
teffe ; fe préToyoi», àvee M. de Saint*! 
Sever , Feffet que ce feuper produis* 
roit. Mefdemoifelles de ^aint-Albitt 
font belles , elfes ont reçu ce qu'oit 
appeHe la meilleure éducation. Maîsk.; 
Mad^ame, elle» ne conviennent • point 
âa itout à votre frère. Je nei les go^t 
/.. Farùe. B ' 
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te pas , elles ne m'ont point técoïi'f 

ciliée avec la méthode que Ton fuit 
pour former nos jeunes perfonnes. 
Si j'avois eu une fille à jélever jau- 
*ois pris une route tâen différente. 
.Ce n'eii^int;.par les préceptes ari- 
des 9 & p^r les notions fauffes & ou- 
trées qu'on donne dans les couvents » 
^qu'une jeune perfonne peut être infen- 
j^blement préparée à vivre dans le 
mon^e , 4 y remplir un jour les de- 
voirs d'épouie & de mère. Quoi qu'il 
en foît , je ne crois pas que le Mar- 
quis puiûe aimer &~ aimer conftam- 
tttest ;iijie femme .avec tant iTapprêt âr 
û peu de. naturel» , . , 

M. de Ferval à interrompu ma 
lettre* Nous avons beibin de coura- 
ge & de vigilance 9 ma chère amie; 
avec cela nous tirerons votre frère 
de tous les périls. Le mal neft pas 
gran4 î;>dès qu'il «ft çoûijiu, , nous 
tcouveroqs 4? .remède. La foule çn- 
tr^i)»!^ le Marauis > nous l'arrêterons» 
Vpilâ le monde ; on feit rougir un 
îeiipe hcwîîBe fie vingt ans d!êtrc fage ; 
«^ lui perrua4e que c'eft un ridicule 
4p tfavcnr point jd^^trigues , il en fox- 
pie ^rbpn> gr^ , m^^é. Le ijoût des 
£H^$ d-Opéira «ft^ M U^ode. Cjes few- 
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mcsAà (ont d'un accès facile i -elles 

font féduifantes ; & ce qui n'e(!quun 
goût , qu'un ton pour des gens ac* 
coutumes à Pintrigue , peut être une 
paffion dans un jeune homme neuf 
& fans expérience. Il eft vrai que ces 
créatures font pour la plupart trop 
méprifables pour qu'il foit à crain* 
dre qu'on ne puifTe pas défabufer une 
ame bien née. L'amour élevé ou avi^ 
lit l'ame , fuivant l'objet qui Tînfpire. 
Votre frère rougira du lien , il le coin- 
batera, nous l'aiderons à le vaincre. 
Ne vous effrayez pas > ma chère Corn- 
tefle» nous avons déjà un moyen de 
lui deffiller les yeux fur fa chère Léanor. 
Ceftlune fille d'Opéra très* jolie & 
très-artificleufe. La Conduite de cette 
fille annonce des laies dahgereufes ; 
elle ufie certainement du manège des 
rigueurs pour enchaîner le Marquis. 
Tous fes amants ont été renvoyés-, 
«xcepté ^ à ce que Ton croit, un M# 
deiàf Roche , Financier riche i& vieux , 
'^m Tentretient fourdement , & qui a 
des ràifons de cacher (es liaifons avec 
èlle-^ On eft perfuadé qu'elle profite 
du fecret , auquel il eft obligé , pour 
le recevoir à certaines heilres* Votre 
fréref ne fe iloute j>as de cette intri^ 
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fue ; . îl fe croit l\inique amant de 
,éonor. Cefl: elle fans doute qui Ta 
^^ë^è^ à s'éloigner de vous ; c'eft 
tcUe , n'en doutez point. Diffimulez ^ 
feignez avec lui d'ignorer (es démar- 
ches* FerVal j dont je connois le zèle 
& Ta Si vite , ne négligera rien pour 
(e mettre au fait de tous les détails. , 
& de la fuite de cette inclination.. 
Ne vous alarmez pas ,ina chère Com- 
teife , laifTez agir nos foins , redou^ 
Blez vos carefles y cachez vos craintes.^ 
& comptez fur moi.. 



L E T T R E V I I L 

Du Marquis À Llonon . 

A Pans, %g ttoremBrev 

'Ous me défefpérezy fille adb*-^ 
rable ; vous n'avez jamais été 
fi. paffionnément aimée ^ vous me Tar 
yez avoué. Par qui^lle fatalité l'amai^C 
te plus tendre s'auirc-t-il vos refus l 
Quel crime ai- je donc commis? Quel 
crime ? ^élas ! celui de t'aimer avec 
idolâtrie. ^Coupabl<e J moi ] un fi teo^ 
dre amant peut- il l'être } Tu veii^B 
siTincerdire jufqu'au plal£r de te voie i 



v: 
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Beux jours» deux jours vontfepafler 

fans que* je puifle efpérer Me 

hairois^tu ? G^nd Dieu î Ah l Léo- 
nor , Léonor , il faut bien faccuferde 
cruauté ;» car quels peuvent être le% 
laotifs ? Daigne a» moins me les con<» 

fier. Si c'étoit * . •. Quelle affreufe 

idée !.....• .^.. ,,. Mon ame la rer* 
pouffe loin d'elle ^ & tremble de s'y 
livrer. Explique-toi . . . • . .^ Cache moi' 

plutôt Non , je veux tout favoir*. 

Serois-je condamné à te haïr ? 

Je foutrage fans doute ; ah ! pardon- 
ne , pardonne y chère amante» det 
tranfports dont ^e ne fuis pas te maî- 
tre 'y tu fais fi j^aimerois mieux mou* 
tir que te déplaire ï N'achevé pas 
i(e me défeipérer ; daigne m'écrire » 
me répondre ^ mêle quelques confia 
latioos à tes rigueurs : quêta pitié dé» 
gommage Tamour , ... Adieu. L'agi* 
tatîoift; ». taixendriff^ment , la crainte 
£e choquent âstn^ mon sKue ^ Se con- 
fondent toi^tes mes idées. Dieu t quel 
état ! permets que j'aille te voir au^ 
îourd'hui 9 chère Léonor 9 ne me re« 
Çife pas cette grâce . . •.. • Ta ne pont'* 
«is..^.îe rgle à toi». 
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LETTRE ï X. 

De Léonor au Marquis. 
" A Paris , 19 novembre. 

QUe vôtre amour me touche 9 
mon cher Marquis ; mais que vos 
foupçons m'humilient î Quoi V 
vous ne me pardonnerez pas de mé- 
riter de vous un peu d'eftime ? Vos 
vertus m'en ont tant infpiré pour vous y 
elles ont porté tant de lumière dans 
mon ame , que vous devriez, loin de 
vous plaindre , refpeâer leur ouvra- 
ge. Oui , cher Marquis , c'eft à vous 
que )e dois le déâr , le goût de I2 
vertu. Vous l'avez fait éclorre dans 
un cœur où là nature en avoir mis 
le germe. Les rigueurs du fort, la bar- 
barie de mes jpàrents , qui dès Ten-' 
fa- ce m'ont fait embrauer un état ô 
dangereux ; les féduâions dont j'ai 
malheureufement été entourée , n*ont 
pu Farracher de mon cœur , ce ger- 
^le précieux. Héias ! la diffipation 9 
les exemples ; & plus que tout cela , 
llndigence, TafFreufe indigence, m'ont 
tenu trop long-temps fur les yeux le 
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hatndeau fatal que vous avez fait tom* 

ber. Que vous avez tort de vous 

plaindre de mon cœur ! C'eft lui qui 

me fait oublier l'outrage de vos foup- 

çons. J'efpere affez de votre complai- 

fance pout croire que vous ne viendrez 

pas aujourd'hui chez moi. Pourrai- je 

même vous recevcMr qnetqu'autre jour 

fans danger ? Adieu , mon cher Mar* 

quis : que ne me connoifiez - vous 

nueux ! 



LETTRE X. 

Du Marquis à Falvil/c» 

A Paris , 30 novembre* 
E la vis hier 9 cher Valville : elle 



j 



remit le calme dans mon coeur ; je 
fuis fur de fon amour. Ses refus font 
fi tendres que je les trouveroîs aima- 
bles fi î^'étois moins padionné. Son 
ame eft remplie de délicateffe. Ceft 
Ion amour , c*eft Cst vertu qui me rend 
malheureiut ; à ce prix je confens à 
Têtre ... . Non , j'efpere vaincre 
fa réfiftance ; j'en triompherai par 
ma tendrefle , ce triomphe augmcîrt- 
tçra mesi plaiûrs. Que Içs, foupçoos ^è 
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Je te communiquai l'autre jour étoîent 

mjuftes* ! Que je me les reproche l 
Qu'elle les a bien effacés , fans cher- 
cher à fe juftifier l Reviens y chef 
ami , des préventions que mon amour, 
jaloux & irrité ta^ pu donner contre 
elle. Que tu la connofflbis mal ! Tu 

la confondons avec fes pareilles ! 

Non , elle eft digne de mon cœur , 
elle le remplit : ce n'eft phis une in** 
trigue » c'eft un attachement • • . Va 
9Siucbement l Poor Léonor ! Oui ^ j.e 
ne »'en dédis point . .^ • . Je fouf- 
fre. • • • 1( n'èft que toi dans le monr 
de à qui je puiâe ouvrir mon cœur.. 
Permets ces épanchements , j'en m 
befc»fT. Je crains que ma iœur ne s'ap** 
perçoive de ma paffion : c'eft une 
femme eftimable ; elle m'a fervi ât 
mère , je lui dois beaucoup ; elle m'eft 
chère » maïs elle eu auifî remplie de 
préjugés que de vertus ; je la connois , 
elle me croiroit perdu fi ellfe 'favoit 
que je fuis attaché â la femme la plus 
aimable» Une fille d'Opéra h Ah î c'en 
fêroit afTei pour k défoler. Il faut que 
jje m'obfetve beaucoup , i caufe d'elle^ 
iris-à-vis même de mes gens. 

Sa fantaifie eift de me marier. Juge 
£ iV puis pcnfcr ! je foupai chez elle 

4 
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a y a deux jours ; elle m en avoît 

pné trois jours auparavant. Il m'auroit 
été facile de m'appercevoir de fes pro- 
jets ; M. de Saînt-Sever ne laiiTa point 
ce travail à ma pénétration. Il me 
prit à Técart , dès que j'entrai , & me 
vanta d'un aîr myftérieux la beauté, 
refprit, & fiur-tout la fortune de ma* 
demoifelle de Saint^Alhin. Je vis dès^ 
lors de quoi il étpit queâiom Le cer- 
cle étoit déjà formé quand j'arrivai r 
on me préfenta à madame & à mef- 
demoifelles de Saint- Albin. La com- 
pagnie ,.aflez nombreufe, étoit com*- 
poiée de femmes auxquelles j'accor- 
derois volontiers le titre d'eflimables ^ 
mais elles prétendent à celui de jo-, 
lies ; d'hommes fenfés , qui s'eiFor- 
cent d'être agréables ; de. froids (avants. 

3ui fe donnent pour de beaux efprits ; 
e jeunes gens timides & empefés. 
juge par ce détail de l'effet de l'en- 
femble. La converfation languiiToit ^ 
QQ propofa le jeu. Je fais un brelan ^ 
je ga^ne , & je meurs d'ennui. Ma- 
demoifelle de Saint -Albin étoit de 
èette partie. Elle & fa fœur font bel* 
les^ il faut en convenir ; mais quel 
air frpid 1 A peine, l^u'jii-je enten- 
^« dire un mot; encore^ lorfqp'elleii 
7. Partie. * C 
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le prononçoient , elles regardoîent 
leur mama^n. On leur a voulu donner 
àt^ talents ; l'aînée chante , la ca- 
dette joue du claveffin. Elles nous 
régalèrent d'une cantate 9 qu'à leur 
maintien j'aurois prife pour le Stabat 
du Pergolefe. Ces beautft fortent du 
Couvent. Je les aurois crues muettes 
fi je n'avois remarqué que , tandis 
que la mère jouoît & ne les voyoit 
pas , elles fe mirent dans un corn à 
caqueter tout bas avec une autre jeu- 
ne perfonne de leur âge. Je prêtai 
Foreille , & j'entendis des dilcours fi 
plats, débités avec une fi prodîgieùfe^ 
volubilité , que je leur laiffai vite le 
champ libre. On fe cnît à table, & Ion 
me fit le cadeau fihgulier de me pîa-" 
cet auprès de mefdemoifelles dé S. 
Albin : je ne pus jamais en obtenir 
tm mot* Quand je leur fàifois une quef-* 
tion, elles me répondoient d'un aîr 
fec & firoid , oui , Monjîcur , non , 
Monjieur , & Madame leur m^xe pre- 
noit la parole à leur place , quand la 
réponfe pouvoir aller au-delà du mo- 
nofyllabc. Le foupèr finit ; & ma fœur 
qui voufoit abfolument me faire troi*-' 
ver cette foirée charmante , fit danfer* 
11 nous vî(U beaucoup de monde ; c'é^ 
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toît un, petit bal très-paré , très-îlliî-^ 

imné. On danfoit décemment , on nt 

{)arloit qu'aux mères ; les filles arpîent 
'air de ftatues à reflforts. Enfin , ]c 
fie croi$ pas qtie jamais la irHlefie & 
Tennui aient pris avec moins de gra* 
ce le mafc^e de la gaieté. Il fallut 
pourtant tenir bon ^ & rcfter fufqu*4 
quatre heures du matin. Tétois excé- 
dé ; ma fœur s^en apperçut , j'en eus 
du regret ; j'étois le héros xle la fê- 
te , je m'y prêtai le plus qu'il me 
fut poffible. Juge , cher ami > <l'après 
les projets de ma fœur, quels afiauts 
}'aurois à foutenir fi elle favoit ce 
qui fe pafife dans mon coeur ! Vois 
combien je dois m'obferver i Vou- 
drois-tu te charger de faire Templette 
de la voiture que je veux donner à 
* Léonor î Tu me rendrois un fervice 
cffentieL Je ne puis prendre moi-mê- 
ate ces foins fans me trahir. Adieu ^ 
cher Valville y je t'embraife de tout 
mon coeur* ^ 



^ 



DigitizedbyGoOgll^ 



(i8) 

LETTRE XL 

'De FalvilU au Marqmu 

A Pairis, i*' décembre. 

JE te croyois un peu raifonnable ^ 
Marquis ; d'honneur , je le croyoîs. 
Tu avois reçu des leçons d'un maître 
aflez habile > 4u n'en a pas trop pro* 
fité. Allons , je vois bien qu'il faut te 
tenir la lifiere. Ah ! £ez*vous à ces 
cœurs neu& ; ils Tentent un fi pref- 
font befoin d'aimer, que leur raifon ne 
fauroit teilhr^^jççntre quelques agré- 
menta. Leur railon ! Je m'énonce mal ; 
la raifon n'eft que l'expérience du mon- 
de , on ne Ta point à ton âge ; c'eft 
un aveugle mouvement qui vous en- 
traine. Je faurat demain au jufte ré-« 
t^t de ton coeur. Vous autres grands 
<frfants y vous êtes fujets à prendre 
vos premières palpitations pour de 
l'amour. Je prévois qu'il ne fera pas 
aifé de te corriger de la mauvaife édu- 
cation que l'on "^Vi donnée. On n'a 
fongé qu'à faire dç toi un homme à 
grands fentiments & à beaux procé- 
dés } fottife ! On ne gagne rien à 
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Tâloîr mîenx que ceux avec qui Voti 

vit ; & en bonne philofophîe , le vrai 
mérite eft d^avoir cehii qui eft gêné* 
ralement recherché. Je f avois mit en* 
cre les mains de Léonor pour y prent- 
dre le ton du monde Se te mettre etl 
réputation , & voilà que tu te prends 
de belle paffion pour elle ; c'eft uA 
en^ntillaee. Il hut que tu fâches qu*tl 
n'eft queftion aujourd'hui que d'être 
aimable ; & pour Têtre , qu'eft-îl be- 
foin d^amour f Ce fentiment nous rend 
tels tout au plus aux yeux de la per« 
ibnne que Ton aime. On ne demande 
que de la galanterie ; la galanterie eft 
Famour du fexe en général. Elle eft 
dans la nature ; les femmes ne fe ref«> 
femblent- elles pas toutes aflez pour 
nous faire pafler légèrement de Tundf 
à l'autre ? On eft revenu de ces goûts 
excluiifs. Au lieu de s'étouffer le cœur 
d'une grpffe paffion , on met en mille 
goûts divers & paflagers la monnoie 
d'un grand fentiment ; petite maifon , 
brillants équipages , -petits foupers , 
fnaîtrefles , aventures galantes , tous 
ces menus plaifirs font une affez bon- 
ne fomme de bonheur pour un hon- 
nête homme* Quant à l'article des 
maitrefies ^ pour bien débuter dans le 
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monde on prend à Tes gages une Laiii 
jen réputation t mais on ne fe met pas 
à ks ocdres; on Faime amant qu'il 
le faut pour jouir , & Ton n'y tient 
pas iafles^ pour ne pas s'en délivreir 
quand il convient. 
; Tu es bien bon ^ Marquis ^ de croi* 
re à la vertu des femmes. Ta ferois 
bien fot de croire à celle d'une fille 
^l'Opéra* Léonor joue vis-à-vis de toi 
la fille honnête , elle fait fon métier. 
La fine mouche l elle fait à quels fir 
lets fe prennent ces bonnes gens qui voii- 
droient eftimer ce qu'ils aiment ^ laif* 
fe-la faire , elle répandra dans toute fa 
maifon une odeut de fainteté. Bon 
garçon ! & tu donnes tête balffée 
dans le panneau ! Comme elle te me- 
neroit loin , fi un homme expert en 
femmes ne venoit à ton fecours I Tu 
as befoin d'un Direâeur ; fi j'en con* 
noifibis de plus capable que moi , je ^ 
t'aime affez pour fadrefifer à lui ;. mais 
j[e crois être ton fait. Suis le plan de 
conduite que je te tracerai, & Léo* 
nor efl à toi dans peu de jours, c'eft 
Valville qui t'en répond. 

Commence d'abord par te défaire 
de cet air nigaud de pafilion qui ne 
£ed pas du tout^ Parle amour d'ua 
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ton léger# h^^e entrevoir à ta nym- 
phe des difpofitions prochaines à la gé- 
néroâté ; des difpofitions., entends^tu^ 
il neft pas temps encore de penfer à 
. réquîpage que M me demandes. Quel» 
éirtangemcj^ «ve»-vous donc pris en- 
femble pour cela ? Veux-tu que Léo- 
nor récraâe bientèt (ts rigueurs ; pa- 
tois t'en confoler avec use autre , pi* 
que fa jalouse ^ amorce fa vanité , in- 
quiète fou avidité ( car elle doit ea 
avoir ) en reprenant gaiemenc Fait 
d'un homme devenu libre ; âc fî. tu veux 
bien revenir à elle 9 que ce foit fans 
empreflement* Veux-tu voir bientôt 
à qum tient (9 vertu prétendue ; prends 
le toa du monde y, de ces gens que 
ta fœur appelle libertitts : ne parois 
efUtner ni urne femme 9 ni f^s i&veurs , 
tire fur les bégeules à fentiments ; 
familiarife-toi avec elle ^ libre har- 
di y entreprenant , & le reâe. Fais ce 
que je te dis » la fyrene iÇs jettera dans 
tes filets ; fi tu fais autrement , tu 
t'empêtreras ésmst les fiens à ne pas,- 
t'en tirer le coeur net. Je ;te le pré- 
dis ^ tu feras la fable du public ; & d'en- 
trée de jeu 9 tu perdras par cette fot- 
^e mille bomies fortunes^ : penfe&gr 
«en. 

C4 
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Et foBge auffi à fortSr nue honnt 
fois de la tutele de ta fœiir. Eternelle- 
ment fous la férule i Oh ! mon ami. 
Eh ! comment te formerok^elle pour 
le monde , elle qui ne connoit & n'ai- 
me que des venus de nos vieilles 
grand'meres ? Elle ferpit de toi un bon 
Gaulois 9 un bon* Chrétien, Après ? 
Tu ferois ^ fi tu veux , le dernier des 
Romains. Âpres ? En ferois^tu plus 
aimé , mieux rècompenfé « plus fê- 
té ) plus heureux ? Mon ami , autres 
temps , autres moeurs ; c'eft le meil- 
leur de' nos vieux proverbes. La ver- \ 
tu de nos jours , c'eft Fhonneur » 
uon pas rhonneur de ces preux Che- ' 
valiers qui couroient comme des fous 
les grandes aventures ; non y mais ce- 
lui du galant homme, qui ne s'avilit 
point par des lâchetés. La vieille ver- 
tu feroit dans la bonne compagnie com- 
me un fauvage tranfplanté dans une 
ville civiliféc : tout Teâraieroit , elle 
cffraieroit tout. 

Laiffe-la toute à ta foeur» fi elle 
^n veut ( dans fa folitude elle eft à 
plufieurs fiecles de nous ) 8r à (a for- 
te compagnie. Je Tai bien reconnue à 
jp0 plaifirs & à ce fouper que lu m'as 
dépeint. Elle a cru t'amufer , je gage. 
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Ces gens*li le penuacfenc bien qirifii 
s'en amufent eux-mêmes » )^en répoiuls» 
pour M. de Samc^Serer » il eft de cette 
efpece d*honimes qui fe trouvent bien 
par-tout , parce qit'îls n'ont pas Vefprît 
de s'ennuyer ; bon homme au demeu- 
rant , droit y brouillon par défoenvre* 
ment ou par un zèle toujours ^uche r 
vrai perlonnage de Comédie. J'ai vu 

_ quelque part les demoifeïles de Saint- 
Albin ; plies flatues , il ne leur manque 
que la parole : c*eft aflez bon pour 
femme ^ & je fercHS , pour cette fois 
/ans pins , de l'avis de ta forar', il tu 
te croyoîs afiez vieux pour te ma- 

s jrier. La femme qull eft le moins né- 
ceffaire de trouver aimable y c'eft la 

! fienne.. Quand on (é marie , on épou- 
fe le bien d'une fille , & Ton met en li- 
berté fa.perfonne; voilà ce que j'ap- 
pelle fe tirer honnêtement du facre- 
ment^ Mademoifelle de Saint-Albin eil 
une fille de condition ^ riche , elle 
peut être ta femme fans inconvénients ; 
mais ce ne fera pas fi tôt. Tu n'as pas 
feulement encore une maîtreffe , com- 
ment penferois- tu préfent€Hnent à pren- 
dre une femme ? Et Léonor ...... 

Mais quelle heure eft-il ?...... Se[MiH 

lience$ & dernier Adieu ^ mon ami ^ \e 
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lh*cn fm$. J'avois un rendei-^ous à fct 
heures , je me propofois d'y être à 
iept , en voilà huit bientôt^. A demaidip 



. L ET T RE X I r. 

Jh madame Je Saint-Seyer à maJamt^ 
de NartofU • *^ . 

A Pans, a9 novembre:;. 

Ah f comment puis-je me tranquil^ 
lifer ^ chère amie ^ je vois moA 
frère expofé aux ptas affreux dangers. 
Je n'ofe hii parler . • . r - ; Qu'il me iera 
difficile de roe taire h Dans quel la** 
Jbyrînthe cft-ii donc ? Si des cohfeilf 
vertueux & tendres deviennent dange- 
reux , quelle reffource nous refie-t-il? 
Mon mari, qui n'eft pas auffi eftayé que 
moi y prétend guérir mon frère. Il con-, 
noit ce M, de la Rocte dont vous me 
parlez \ il croit que cet homme pourra 
nous aider à défabufer le Marquis. D'oà 
M. de Fervat tient -il les chofes qu'il 
vous a dites } Sans doute (pie ce jeune 
homme vous eft bien connu 9 & que 
BOUS pouvons fans riique nous en rap 
#^orter ;à lui. ÂiTurez-le dé toute ma re« 
connoîflaAçe y animez, f on zete y eng^i» 
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çez-Ie à notis continuer les loms. Adieir; 
ma chère amie : je ne compte que fut 
vous ; foutenez-moi» 



LETTRE XI IL 

Dt madame de Norton i madamt de 
SMnt'Sevtr. 

A Paris , 30 novembre.' 

JE connojs vos inquiétudes , ma teir- 
dre amie , & vous favez fi je lespar- 
tage. il ne faut pourtant pas vous livrer 
à toute votre fenfibilîté , le mal aeft 
point fans semède» Le zek de Fetvat 
nà pas befoin d'être animé , c^eft un 
jeune homme tout de feir. Sa mcre eft 
mon amie. Je Tai vu au berceau. Il fe 
trouve âatté de votre confiance & de 
la mienne ; il eft charmé de m'être uti- 
le , & de VDÛkque je fais afTez de cas 
de fon efprir & de fon cœur pour 
remployer dans une affaire de ciette na- 
ture. Il en eft tout occupé , je puis 
vous en répondre. Elevé par la plus 
refpeâacle des mères, il a les mœurs 
pures ^ Famé belle , le cœur chaud*. 
Son extrême vivacité , qtfon pourroit 
prendre pjQuc de rétourderie> n'émpê*: 
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che pas qull n'ait une adrefle in/inie 
pour fe mettre au fait des détails de 
mille aventures fecrettes j i| fait tour 
tes les intrigiaes , je lui connoiflbis 
ce talent : d'ailleurs il eft lié avec vo^ 
tre frère , il n,e lui fera pas fufpcô. Ceft 
par mille petits détours qu'il eft parve- 
nu à trouver la voie la plus fûre de (a* 
voir tout ce qu'il eft important que 
nous fachîons.^ 

11 a gagné , Je ne fais comment , la 
iemme de chambre : cette fille lui a don-^ 
jaé hier encore de nouveaux éclaircif- 
fements. Le Marquis a confié à Léo«> 
nor les déiirs que vous aviez de le 
voir marié ; c'efl depuis cette confiden- 
ce qu'elle a redoublé de réferve avec 
lui ; a peine peut-îl obtenir d'être reçu 
chez elle. Voilà le manège qu'elle em- 
ploie à préfent. Ceft un M. de Valvil- 
le , ami de votre frère ^ qui lui a fait 
faire la connoiff^nce de Léonor , il y a 
déjà quelque temps. Il commença par 
îui donner ta fantaifie d'avoir une mai» 
trèfle , en 1 afîurant qu'il n'étolt pas coii- 
venable qu'un homme comme lui fut 
fans intrigue. D'après cette raifon de 
convenance , le Marquis chercha , & 
Valville fit tomber le choix fur celle- 
ci , dont il a été lui-même l'amant il j^ 
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a trois ans. Ceft une anecdote qu'on a 
tenue cachée à votre frère. Il aime cet» 
te fille éj^duemenr ; il lui fait des pré- 
fents magnifiques ; elle les reçoit avec 
une décence , ou plutôt une adrefle ad- 
mirable. Enfin , Madame , il eft dans Ti- 
vreffe , dans le délire ; je vous en aver- 
tis , non pour vous effrayer, mais pour 
vous faire fentir combien il faut de mé- 
nagement & d'art pour le guérir de 
ce fol amour. Si vous vouliez m'en 
croire, vous éviteriez de lui parler dé 
rien qui pût avoir rapport à fa fitua- 
tion. Soyez fur vos gardes , votre ami- 
tié pourroit vous trahir. I! eft très-ef- 
fentiel qu'il ne fe doute point que vous 
fâchiez cette intrigue. Ce feroit à la 
fois Faigrir & rhurniHer , & ces deut 
fcntiments me paroîtroient également 
dangereux. Je voudrois bien obtenir 
de M. de Saint-Sever qu'il voulût 
auflî s'en rapporter à nous ; je vous re- 
commande , ma chère Comtefle , de 
Tempêcher de parler & d'agir. Je con- 
nois fon zèle & fa tendrefle pour vous ; 
)e crains qu'il ne s'y livre avec plu* 
d'ardeur que de précaution. Dans le$ 
dccafîons délicates nulle démarche 
li'eft indifférente. 
;;^Je ne faîs fi vous connoiffez Val-* 
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vUle ; il paiTe fa vie dans le grand 

monde , il en a les grâces & les 
principes ; il fe croit irréprochable 
îur rhonneur , & n en a que de fau0es 
idées : Teipece de vertu qu'il s'eft faite p 
tient chez lui la place de la vraie 
vertu quil méprife ; il traite tout de 
préjugés 5 & n'a que des pcéjugés ; 
îl fe croit honnête homme , & n'eft 
qu'un homme du grand air ; il penfe 
mal des femmes , paroît les refpec-* 
ter 9 n'en eftime aucune , s'amufe 
avec toutes , badine avec lamour , 
fe fait par décence un devoir de 
faniitié ; hait la débauche , cherche 
le plaifir , le trouve rarement ; fon 
goût eft délicat , fon ame foible 9 fon 
cœur froid & ga^ : efclave des ufages 
les plus extravagants , il traite gra- 
vement les choies frivoles , légère- 
ment les férieufes , & n'a nulle idée 
de tendrejffe & de fentiment. Voilà ,. 
ma chère Comtefle , une efquiffe du 
portrait de l'ami de votre frère. Que 
ce portrait ne vous effraie pas , cet 
homme pourra nous fervir beaucoup ; 
fon cœur n'eft pas fait pour traiter 
famour en paffiom li ne combattra 
celui du Marquis que par le ridicule \, 
laais il le combattra fortemeiu. Le 
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Tice agit plus adroitement que la ver- 
tu ; & les faux préceptes feront une îYti- 
preffion plus profomle que vos principes 
d'honnêteté. Ne doutez pas que Val- 
vUIe , qui s'a^he pour Fami , pour le 
, Mentor de votre frère , qui l'annonce 
dans le monde 9 qui craindroit que le ri« 
dicule de cet attachement ne rejaillit fur 
lui , s'il étoit connu , ne fe ferve de Taf- 
cendant que dix ans de plus & beaucoup 
d'expérience lui donnent pour arracher 
le Marquis au>ç dangereux liens dans 
lefquels il l'a lui-même engagé. Léonor 
le craint & voudroit Féloigner ; mais 
die n'a encore o(é montrer ce défir , & 
votre frère ne s*en apperçoit pas. Je 
vous le répète , c'eft un très-grand bon- 
heur dans cette circonftance qu'il ait 
tant de confiance & d'amitié pour Val- 
ville. Voilà , ma chère Comteffe , le 
détail exaù & certain de l'état des cho- 
fcs. Soyez fûre que Je ferai bien infor^ 
roèe , & que je ne vous laifferai rien 
ignorer. Adieu , remettez- vous / & 
comptez fur la plus tendre d es amies. 
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LETTRE XIV. 

Du -Marquis de Rofetlt à ValvilUm 
A Paris , A décembre. 

QUe tu connois peu ratnour , 
cher Valville i Pardonne ; ta 
lettre m'a révolté. Eh ! qucft-. 
ce dpnc pour toi que ce fentiment, 
fi tu peux z\vf\ raflujettir aux circonf* 
tances ? Ah ! que mon cœur eft di£* 
fêtent du tien '; je brûle 9 je meurs 
pour Léonor, & je chéris mes tour*, 
ments. Sa vertu, qui me défefpere » 
m'eft pourtant précieufe & refpeâable» 
Que i^aille feindre de ne la plus ai- 
mer, parce que je dois la trouver di^ne 
de mon efiime ! Valville , as-tu bien 
pu me donner ce confeil ? Eh ! com- 
ment le pourrois-je fuivre ? Non » 
non 9 ma tendrefle , mes foins peu- 
vent feuls fléchir fon cœur ; quel 
triomphe , cher ami ! Ne regarde; 
point ^n arrière , oublie les égare- 
ments de cette fille eftimable aujour- 
d'hui ; & tu verras que fa vertu eft 
plus difficile à vaincre que celle d'une 
femme qui n a jamais éprouvé de fé- 

duâions* 
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doâiofis. Elle me permit hier é^ûnttét 

chez elle; quel mélange admirable d'à- 
inour, de modeftie , de fagefle & d'a- 
gréments ! Il faudroit avoir une ame 
de fer pour ne îpas être tottché : je lui 
doi$ de la reeonfioiffance ; (es moindres 
bontés font des facrifices; (es grâces Se 
fa franchife tempèrent feules la févérité 
de fa réferve ; enfin c'eft un être adora- 
ble...; Ah ! mon ami , dans quel état eft 
mon cœur [ Elle m'a réduit au point de 
ne lui demander rien ; mon rcfpeâ égale 
mes déiirs* Que deviendra tout cela V 
Je ne fais ; mais fi je ceflpis bientôt 
d'efpérer, je cefferois bientôt de vivre. 
Tu m'as refufé le fervice que je te dc- 
mandoîs , ton amitié fait ton excufe & 
m'interdit les reproches. Je prendrai 
moi-même ces foins : ménage Léonot 
dans tes réponfes > tu dois ces égards à 
notre amitié : garde-toi fur-tout de me 
propofer d'autres maitrefles. Adieu , 
cher Val ville , fonce que mon cœuè 
n'eft ouvert qu'à toi. 



^ 
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LETTRE 

Dt M* de ValviUt M 
A Paris, 


i Marquis., 
a décembrCé 



JE t'aime & je te plains , mon t:he» 
Marquis ; mais je. ne flatterai jamais 
une paflion extravagante. De grâce , 
ne fais tes confidences qu'à moi. Tu ne 
pourrois jamais efFacer le ridicule que 
cet amour te donneroit. Tu ne veux pa$, 
ique la vertu de ta maîtrefle; 
foit, je la refpeûe , je bannis 
înirs en ta faveur. Mais, moa 
nd elle feroii la femme la plufr 
, crois- tu que j,e t'appxouvafle 
r^e ? Cefl: chez toi une frénéfie 
ouc : Tamour l fâches qu'il ne; 
gu'un amufement, qu!un pré-i 
:ontEe l'ennui. Il faut en intri- 
gues amôureufes^ comme en toutes 
autres affaires , former im plan d'abord j^ 
& ne s'en point écarter , à moins que 
les circonftances ne varient. On prend 
une fille comme Léonor , on la garde 
tant qu'elle àmufe, on l'entretient dé- 
cemment ; & on la quitte quand on ne 
Taime .plus , ou quand elle devient im^ 
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jpertiaeme ; cela ne demwoe pas plus 
de façon. Il faut un peu plus crégards 
pour les fei&mei d^un cenain état ; ce 
n'eft guère qu'à mon âge qu'on en vient- 
ta. Les alentonrs de ces Da^es font 
plus gênants. S'infinuer dans refprit d'u« 
mari , s'aiTurer de Ces gens , cooferver 
Faîr de décence , font def^chofes diffi- 
ciles ; Tufage du monde peut feul les 
apprendre ; aufli ir'ai-ie pas voulu te 
faire commencer par- là.. Léonor étoit 
ce quHl te £illoit d'abord; mais tu perds 
ta tête. Reviens à toi , cher Marquis , 
c'eft une fièvre chaude quil faut étein« 
dre. Avec tant d'envie de mériter de la 
confidérâtion ^tu dois craindre ûngulié- 
rement le ridicule ; fonge i celui que tu 
te donnerois fl ton aventure étoit fue. 
Je te jure le fecret ; mais^ me va pas te 
trahir. Adieu, Marquis, pardonne-moi 
ma ff ancbife comme jje te pardonne tes 
«creurs» ' 

^4 
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LETTRE X V L 

De madame de Narton a la Comtejfe. 
A Paris , lo décembre» 

JE fiiîs extrêmement fâchée d'être 
forcée de partir pour aller à Va- 
rennes , l'une de mes terres en Lor- 

: raine , & de vous quitter, ma chère 
amie , dans les inquiétudes où vous êtes. 
Une affaire imprévue & indifpenfable 

•preffe mon départ, & je ne fais trop 
quand il me fera poflible de revenir. 

-Les chagrins que vous donne votre 
frerc redoublent tnon affliôion ; f'au- 
rois fait ici pour vous & pour lui tout 
ce que 'faurois pu : mon zèle ne fe 
refroidira certainement point par Tab- 
fence , & peut-être fera -t-il plus effi* 
cace. Je n'aurois pu agir moi-même, 
c'eft M. de Ferval qui nous auroit fer- 
vies ; il nous fervira comme fi j'étoi$ 
préfente. Je fuis vpîfine de madame 
de Ferval fa mère ; elle s'unira à moi 

j|>our engager fon fils à redoubler d'at- 
tention fur la conduite de votre frère. 
Il m'a promis de ro'éerire exaûement , 
îe vous enverrai U% lettres > fi elles 
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vpus peuTcnt etrç de que^u^utilîfé. 

Adieu , ma chère Comteffe ; f ai le cœur 

déchiré de m^éloigner de tous». 



LETTRE XVI L 

JDe la Comujfc a madame dt NartOîU 
A Pam, 35 déceixdbre. 

QUe les affaires qui vous éloi* 
gnent font venues mal- à -pro- 
pos 9 chère amie ^ & qiie vous 
m'étiez néceâaire , ne fût-ce que pour 
me confoler ! Depuis votre départ 
îe 'n'ai plus entendu parler de moo 
fi-ere ; il y a quatre jours que f'rgnore 
ce qu'il ^vient- Mon mari a été chez 
M. de la Roche ; je n*ai pu Fempêcher 
de fe livrer à fon aele» Je n'augure rien 
4e fâcheux^ de cette vifite y il veut lui- 
même vous en rendre compte ; je vouf 
avoue que je n'ai pas l'efprit affez libre 
pour^tre de tels récits : tout cela m'é- 
tonne fi fort que je me crois dans un 
autre monde. Ne m'oubliez pas , chère 
amie 9 donnez -moi des nouvelles ^ 
mon frère dès que vous en faurez> 9 
des vôtres , je vous en prie* 
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L E T T R E XV I I I. 

JSu ConHt dt Sdnt'Stvtr à madame ic 
Narton^ 

A Paris r ^S d^embre. 

JE me fuis réfervé 9 Madame , le 
pîaifir de vous faire moi-même je* 
détail de ma vifite ; ma femme prrend 
la chofe afiex féricufemcnt pour nous 
deux. Ce n'eft pas que je trouve it% 
craintes déplacées tout-à-feit , le ma- 
nège de la belle eft trop adroit pour 
qu*on ne doive pas s'en déâer; mais 
notre Marquis n'a pas perdu la 
raifon, à ce que fefpepe ;^ il ne s'agît 
que de lever le bandeati qui lui couvre 
les yeux. J'ai pour cela été trouver M.- 
de la Roche ; c'efl une ancienne con^- 
noifTance, je Tai vu autrefois commenr- 
cer fa carrière:. ce fouvenir n'eft pas 
extrêmement. flatteur pour liti ;.mais 
jf me fuishien gardé d*en rapporter les 
circonftances fâchetifes ; au ccmtraire 
,j;ai prts le ton de vieille anûtiê , ce qui 
A'a^paru lui faire un plaifir extrême-, 
parce quanous étions en préfence diui 
|eune Duc qui^ venoit (ans doute iu£ 
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emprunter de Targenr. Il a donc été 

charmé de Tefpece de relief qu il a cru 
que cela lui alloit donner. Quand le Duc 
a été forti ^ ) ai prétexté une affaire p 
potur donner un œotif à ma vifite ; j'ai 
enfuite vanté fon hôtel , fon jardin ^ 
£es meubles « &c. U m'a promené par* 
tout y & jai trouvé le moyen de me 
mettre très-bien dans fon efprit. Il m'a 
demandé ce que j'avoia fait depuis vingc 
aos que je ne Fàvois vu ; je lui ai ra* 
conté mon nvariage , & tout doucement 
j'ai.amenéla converfaiionfutle comp- 
te de mon beau-frère;, je lui ait dit fe# 
amours avec une Aile iQpéra : ce font 
les plus aimables, a*r-îl répondu; elle» 
ibm un peu chères- , mais auiTi... Ah î . 
lui ai-je dit> )e ne crois pas quil lu> 
en coûte beau^oup.^ On m'a afluré que 
cette fille étoit entrcnue par un hom- 
me extrêmement riche & de beaucoup 
d'^fprit ; Qét homme- Faime ëperdne- 
dent & elle le trompe. Oli! le fot h 
le fot, s'eft-il écrié ! peut-on ainfi fe 
laiffer duper? Et vous affurez qu'il ^ 
de l'efprit i On dit qu'il* etï a- prodi- 

Îieufemem , & e'eft ce qui m'étonne* 
lais quelle eft cette fille , a-t-il de- 
çiandé avec vivacité î On la nomme , 
* jp QXiçis ^ Léonor j^ oui y, Léonor. U a 
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rouçî |u(qu'au fond des yeux , & m'a cBt^ 
après deux minutes de filence , qu'il ne 
la connoiffoit point. Tai beaucoup inli- 
ûé fur le malheur de celui qu'elle trom- 
poit î j'ai dit que c'étoit {ans doute une 
belle ame ; )'ai peint, le bonheur dit 
Marquis des couleurs les plus propre* 
à piquer cet homme , & enfin j'en fuis 
venu à bout. Soit dépit , rage , ou foi- 
bleâfe , il m'a tout avoué. Je fuis c^ 
malheureux , m'a-t-il dit ; je fais me 
rendre juftice ; à cet âge il faut erre 
généreux , auffi l'ai-je été. Je lui don* 
ne 1 çoo liv. par mois ; tous fer meu- 
bles font mes préfents, & 40000liv* 
de pierreries pardeflfus le marché. Je 
Iqi ai demandé de la fidélité^ j'en ai 
exigé du feeret ; j'ai une femme vieille 
& dévore , des enfants de trepte ans ^ 
deux gendres de qualité qui comptent 
fur tous mes foins à augmenter ma for* 
tune : nous avons d'ailleurs affaire an- 
jk>urd'hui à un homoie dont Tauftéri- 
té ne s'accommode pas de nos plaifirs , 
tout cela m'oblige à la difcrétion ; ^ 
me flattois qu'on ignoroît ma ioihlef^ 
fe. La miférable î elle fe fervoit de mes 
précautions même pour me tromper. 
Pepuisunmois je n'ai pu la votrqtie 
deux fois ^ & c'étott ^ difoît-elk ^ parce ' 

qu'elle 
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qn^elfe faroît que ma £imille nous 

ipioit. Vous êtes galant bomme^ Moiv*^ 
fieur 9 a-t*il ajouté ; vous connoiflez 
le ifionde $ ainfi je ne me repens pas 
dej^ous avoir avoué mon fecret. D'ail- 
leurs quel ménagement puis- je garder 
aujourd'hui ? Je fuis trop outré. Me 
voilà revenu pour jamais de ces mal* 
heureufes créatures » je né veux plus 
avoir de pareilles intrigues ; mais je 
veux me venger , & voir cette coqui- 
ne abominable replongée dans la mi- 
fere d'où mon imbécillité Tavoit fait 
{brtir. Depuis un an que je Fai , voyez 
ce qu'elle m*a coûté ; je ne me le par- 
donnerai jamais ! Des torrents d'inju- 
tes ont fuccédé à cette réflexion ; je 
l'ai encouragé à la vengeance , je Taî 
plaint» je l'ai embraffé y & lui ai pro- 
mis le fecret ; nous nous femmes fé- 
parés les meilleurs amis du monde , & 
|e l'ai laiffé dans les difpofirions où je 
le voulois, Ceft un vice qui va en 
châtier un autre ; il me femble qu'il n'en 
peux rien réfulter que de bon. Adieu « 
Madame : vous voyez que dans cette 
affairé il y a des afpeâs aflez plàifants ; 
îe vous chéris oL vous refpeâe de 
toute mon ame. ^ 
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LETTRE XIX. 

De Lconor au Marquis. 

A Paris ,14 décembre. 
Vez-vous befoin d'être généreux 



.pour être aimable ? Reprenez , 
cher Marquis , reprenez, je vous en 
conjure , des dons trop magnifiques, 
vous ne me foupçonnez pas d*ingratitu- 
de ; mais ne paroiffez pas , par de tels 
dons, me foupçonner d'une avidité mé- 
prifable , qui 'n*eft pas dans mon cœur. 
Hélas ! vous Jugez de «les fentiments 
par ceux de mes femblabies ! préjugé 
cruel ! Ceft à la vertu à m'en détende ! 
Votre eftime ne le devôit-elle pas auffi } 
Je vous renvoie récrin que vous mîtes 
hier fur ma toilette ; je vous fupplie tie 
le reprendre 8f d'être fur que ma re- 
connoîffance égale votre générofité. 

«■«MMMHMaaHMM. IM m ummmmmmmmmmmm^tmm, 1 i^ 

.- _ i | ii ■ ' ' " ■ - ' ' '■ ' ■ ". ■■ 

LETTRE XX. 

Du Marquis à Lionôr. 

: A.Paris, 14 décembre. 

R ! c'en eft trop ! Refufer jufqu'à 

mes pféfents ! Ceft m'anrionce^ 

% 
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inoa malheitf par un mépris qui ffiV>ii- 
tcager^.. Je ne le reprendrai point.,,.. 
Vous me haifTez ! je le vois , je le 

fens. Léonor , au nom de cet 

amrour dotlt je fuis pénétré , daigne ne 
me pas défefpérer ainfi ! Accepte au 
moins ces fôibles gages de ma tèh- 
dreffe! çhere& trop vertueufe aman- 
te , rends-moi plus de juftice à ton tour. 
Hélas î fonge que ces dons que je t'of- 
fce avec tant de plaifir, font les.feulf 
foulagements de ma douleur : m'envic- 
rpis-tu cette confolation ! Moi te foup- 
çDnner d'avidité J Ah! Léonoi;] eft-il 
poflible que tu juges û mal d'un cœur 
tout à toi , qui ne refpire que pour toi ? 
Si tu étois aflez cruelle pour me ren- 
voyer encore cet écrin., Ah ! gar- 
de-toi de me réduire au défefpoir. 



LETTREXXL 

Di Léonor au Marquis* 

A Paris , 14 décend^reS 

VOus l'exigez , mon cher Marquis » 
je me rends , j'accepte ce fuper- 
he préfent ; daignez pourtant' ne vous 
point informejc dct Tjufage ^le j'en veux 

Ex 
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ftîre , & permettez que }e ne conferve 
que la bague. Que vous me rendez 
heureufe î Je puis donc faire du bien I 



LETTRE XXII. 

Di FalvilU au Marquis. 

A Paris , 17 décembre* 

Q'Vt <}eviens-tu donc , cher Mar«- 
quis ? Depuis huit jours je n'ai 
point eu de tes nouvelles. N'as- 
tu point montré mes billets à ta bel- 
le ? Si tu avois pouffé la foibleffe juf- 
ques-là , Je ne m'étonnerois plus de toa 
filence. Ecoute donc , mon ami ; ma 
foi , cela paffe la plaifanterie , & c'eft 
très-férieufement que je t'avertis que 
tu te perds. Quand ctiXQ fantaifie fera 
paffée , tu en feras au défefpoir. Voila 
im fvijet perpétuel d'épigranimes contre 
toi. Ces fortes de notes font défagréa- 
bles. Si ta maîtreffe étoit une Vefta- 
le ^tu pourrois trouver quelques Bour- 
geoifes , éprifes de l'Aftrée, quLi'adip 
mireroient ; mais l'adorateur de ma- 
demoifelfe Léoftor n'aura pas même 
la rcffoui^eè d'être plaint. On ne peut 
te trouver cbex^toL Vie as me Voirdter 
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smin. II faut te faire changer d*aîn Tai 
deflein de te préfenter chez la jeune 
Marquife d'Auerre ; ce fera une di- 
verfîon agréable & néceffiiire. Le toa 
de la bonne compagnie 5 rhiibitude de 
la voir , les comparaifons que ta ferai 
en état de aire , t'ouvriront le$ yeuXi 
Adieu 9 mon cher ; à demain » n eft* 
ce pas } 



LETTRE XXÏII. 

Du Marjuîs à Falville. 

A Paris 9 18 décembre. 

TUnlmagines pas y ValvUte 9 i quel 
point tu m'affliges i tu ne veux 
point fentir quel outrage c*eft pour U9 
amant que d'infulter Tobjet qu^l aime. 
Il faut toute mon amitié pour t'excufer» 
7e ne t'avoi^ }amai$ vu injufie. Que t*a 
fait Léonor ? Peut-on condamner au(^ 
£ légèrement ! Son état eft vil , je Ta- 
voue ; mais ra-i-elle choifi ? Les fui* 
tes inévitables de cet état , les fé- 
durions qull entraine 9 & qa*elle e 
éprotvvées ^ les imprudences qu'elles lui 
ont fait commettre 9 (^ fautes peutw 
être ^ ne peuvent-elles être excufées 
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Eàr té malheur de fon fort 9 par Ta- 
andon affreux où elle s'eft trouvée ? 
Ne peuvent-elles être effacées par la 
vertu dont fon cœur eft à préient rem- 
pli ? Âh ! la noble franchife av^c la* 
quelle elle m'a fait des aveux fi humi* 
liants 9 répare tout à mes yeux:, Qu^ils 
font grandsxes aveux ! Cher Valvil- 
le , fi tu connoiffois fon ame ! fi tn 
favois quel ufage elle fait de mes pré- 
fehts î Les diamants que )e lui ai don- 
nés ont été vendus pour foulager une 
famille honnête & pauvre. Elle me le 
cachoit ; mais hier , tandis que i*étoi» 
avec elle, ies infortunés^dontfa gé- 
nérôfité â réparé les malheurs , vinrenf 
fondant en larmes fe jetter à Tes pieds» 
& malgré fa défenfe firent éclater leur 
reconnoiffance à mes yeux. Elle vou- 
lut me la reporter toute entière : ah l 
c*étoit moi qui leur en devois à tous ! 
Voilà , Valville , voîtà Tobjet auquel 
je fuis attaché ; penfes-tli que fe puif* 
ieen rougir ? Que je me trouverots bas 
de n'ofer honorer la vertu pour elle- 
même ! Adieu , mon ami , longe que 
fe fuis affez malheureux fans que t^ 
m'accables encore. Je ne puis accepter 
ton offre de me préfénter chez ta jeu- 
ne Marquife. En quoi' ce prétendu bon 
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^ir iâ reâdi-il fupérîeure à ma cbere 
Léonor ? Je ne veux point de diver- 
iion 'à mes chagriiis. Je ks aime » & 
Léodor feule peut les adoucir. 



LETTRE XX IV^ 

De Lionof au Marquis0 

A Paris, a6 décembre* 

AH ! cher Marquis f c^eo eft fait ; 
ne me revoyez ptu» , û^exigez 
J>lus aue }t vous voie. Uétat afïreux oii 
a barbarie d^un homme bas & cruel me 
réduit» ne me laifle d*autres reffourcei 
qu'une fliort proa^te» Ce miférable » 
que pour mon malheur }'ai connu dés 
mon en£ioce » cet hypocrite , ce lâche 
£édufteur , ce la Roche j dont peut- 
être déjà vous favez les Aireurs , ce 
monftre , qm , fous Tombre de la pi* 
tié » du de£r de m^amener à la vertu 
par les fecours de Topulence , de la 
religion même ^ m*a iait accepter des 

bienfaits Ah ! je vivrai trop peu 

pour en rougir aflez. Ses incentioth 
étoient criminelles , je m^en fuis ap- 
perçue; mais l'a vois trop crainrde m'en 
appercevoîr^ (es £^ours m'étoient né« 
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ceflaîres; ce n'a été que paf degrés 
qu'il eft parvenu à me demander Tin- 
îame prix de Tes dons. La haine , la - 
vertu , que fais-je ! Faraour peut-être , 
tous ces fentiments, plus vifs alors que 
la crainte de l'indigence , m*ont fait re- 
jetter avec uh mépris plein d'horreur 
les propofitions affrétées. La rage dans 
cette ame de fer & de boue , a bien- 
tôt fuccédé à l'amour. Il a fu que vous 
xh'étiez attaché ; la jaloufie s'eft empa- 
rée de fon cœur : que d'outrages il 
tn'a fa» ! 11 ma chaffée îgnominîeii- 
fement de Fappartement que j'occu- 
pois ; il s'eft emparé de mes pierre- 
ries , de mes bijoux ; il a tout pris. Ces 
pertes , très-confidérables , ne me eau* • 
lent point de regrets ; tout ce que ^ 
je tiendrois d'an tel inpnftre me feroît \f 
ôdiéiix ; mais l'éclat indécent des in- 
fultes qu'il m'a faites m'humilie & me 
déchire le cœur. Hélas ! fi, dans mon 
état, on pouvoit fe flatter de confer- 
ver encore quelqu*omhre de confidé- 
dation , le miférabje me Tauroit ravie. 
!âdieu , trop cher & trop tendre Mar- 
quis : plaignez une malheureufe vic- 
time des rigueurs de la fortune , mais 
teiïei de la voir. Si j'ai pu mériter 
éé vous quelque eftime > daignez me 
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çonferver tin fentiment fi précieux > 8t 
fe mourrai contente. 



LETTRE XXV. 

^ Du Marquis i Lionor. 

j( Paris, 16 décembre. 

QUe me di^tu , chère amante } 
O ciel ! quelle audace t toi mou- 
rir , toi .. . Je vole à ton fecours | 
Eh } que ne m'apprenois tu ? .. • • Mais 
^fl>il temps de faire ces réflexions ? ce 
saonflre n'échappera pas.^. Ma divine 
amie , atr nom de ma tendrefle , ne te 
laifle point accabler. Les outrages de cet 
homme abominable font tes éloges de 
ta vertu ; qu'ils te tiennent lieu de ré- 
putation* Dans deux heures au plus 
tard îe fuis à toi : les moments me lont 
^bers ..... calme-toi , Je n*at jamaif 
fenti taiit d'amour& de fureur» 
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. LE TT RE X XV I. 
Dt M. de Ftrval k madamt dt Nanoitm 
A Paris , 1 janvier. 

AI-)e befoin d'encouragement ^ 
Madame ? Je fervirai le Marquis 
de R<>felle de tout mon pouvoir ; mats 
fa paillon eft d'une violence qui m'ef> 
fraier Uéclat qu*a fait M. de ki Roche 
n'a fervi qu'à Fenflammer davantage. Il 
vient de donner à Léonor un io|;e* 
ment Aiperbe ^ des meubles magnifia 
ques , une gafdc'robe ^ des bijoux» 
un équipage, & une penûon prlu» fert# 
que celle que la Roche lui faifoit* Il a 
vendu ^ pomr fournir à cette dépenfe ^ 
fa terre de Picardie. Il s'eft brouilll 
avec M. de Saint-Sever. Il veut poi- 
gnarder la Roche , qui s*eft toiu ca* 
ché depuis qu-il jat fu cette menace;' 
Voilà , Madame ycè qui s'eft paffé dg<- 
puis quatre jours^ M. de SaintSever a 
bien dérangé nos a&ires. Tâchez 9 \t 
vous en conjure » qu'il ne s'en mêle 
plus. Je ne perds pas Tefpérance , fi 
l'on veut mè laiiTer faire. Mon Valet 
4ê. chambre C ^^ ^^ ibnt-là les ref* 
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forts ifiie je me trouve obligé d'eiiw 
ployer ) eft toujours daus la plus étroi- 
te liaifon avec la Suivante de Léonor ; 
c'efl: par ces petits moyens que j'efpere 
parvenir au but. Je me trouverai le plus 
heureux des hommes û )e puis réuffir , 
& TOUS convaincre par mon zèle de 
tout mon refpeft. 



L E T T,R E X X V I I. 

Z^ madame de Smnt'^Sevtr À madann^ 
de Norton* 

A Paris « 6 janvier» 

QUe j'ai de chagrins , ma tendre 
amie ! Vous favez TefFet que V^ 
clat de M^ de fa Roche a produit- 
Mon frère vint hier ici. Mon mari ni^ 
put?^ s'empêcher de hiï parler de la vente 
de ia terre , & de lui dire avec trop de 
vivacité peut-être , ce quil petifoît de 
fa»cc«iduite. H lie lui parla pourtant 
point de Léono?» W me Ta voit promis ; 
mais H lui représenta le tort qu'il fe fai- 
foit par ie^ dépenlès atiffi confidéra* ^ 
bles.^ Le Marquis voulut fortir fans 
daigner prefaue lui répondre : M. de 
Saâfnt-Sever k retint , & cootinu» ait 
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Juî répéter ce qu il s'ennnyoît iTentcîr-î 
dre. 11 n'y put tenir ; ce frère que j'a- 
vois toujours vu fi doux, fi tendre pour 
moi , fi complâifant pour mon mari , 
devint fier , & prelque brufque. Je 
n ai plus befoin de précepteur , lui 
dit-il ^ & perfonne n'a le droit de di« 
rîger mes aâions : mon cenfeur ne 
peut être mon ami. Il partit en cole* 
re , je n'ofai le rappeller. M, de Saint- 
Sever étoit trop animé & le Marquis 
aufii ; peut*être ne le reverrons- nous 
plus , il va nous éviter. Que de ûijets 
d'inquiétudes f Mon imari eft furieux 
contre lui. Adieu , ma tendre amie ; mes 
malheurs augmentent chaque louu 



LETTRE XXVIII, 

De madame de Norton a madami de 
Saint^Sever^, 

A Varennes, 9 jan^rler» 

Votre douleitr eft jufte &*natiH 
relie , ma cbete Comteffe ; mais 
de quoi vous fert en ce moment que 
mon coeur la partage ? Hélas i je ne 
fuis point* avec vous, je n'efiuie point 
vos larmes. Puifle au moins k mal* 
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h^r de la tentative de M de SaînN 
Sever le rendre plus circonfpeft ! Em- 
ployez , ma chère , tout Tafcendant 
que vous avez fur lui pour rengager 
a réprimer fon zèle & (a colère. Eh I 
peut-on fe fâcher férîeufement contre 
un malheureux tvrannifé par la plus 
violence des pâmons ? Ce n'eft plus 
hii qui penfe , qui parle , qui agit. Trai« 
tons'le comme un malade dans le dé- 
lire , comme un de ces hommes dont 
la nature nous offre le trifle fpeâa- 
cle pour nous humilier. Votre frère 
eft à peu près dans cet affreux état; 
mais ih en fortira , 8c fon repentir alors 
expiera des ^utes qu*il ne peut con* 
damner aujourd'hui. 

Pour ramener à ce point défiré , il 
feut les p'us grands ménagements. Que 
M. de Saint- Sever vous confole en par- 
tageant votre afflidion : qu'il prenne 
toujours rintérêt le plus tendre a votre 
frère; mais dites-lui , je vous prie, 
que je le conj ire de fe repofer fur 
M. 'd^ Fervaldes {o\ns qu'il faut pren- 
dre. Dires lui que je prév'Stout ce qui 
arriveroit de fa démarche, dès qu'il 
in*en eur envoyé le détail. Il ne faut 
point eff lyer 'd*arracher le trait dont 
Tame de yotte frère eâ bleffée ; il faut 
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chercher à le détacher dôucenient; il 
fout oppofer Fart à Tadreffe : le cœur 
des honnêtes gens eff plus difficile à 
guérir cpxe leur efprit. Ce neft pds 
ici un travers , c'^ft une foibleffe, F«r- 
val met tout en œuvre pour vous fer- 
vir. Il ne néglige pas les plus petits 
moyens. La liaifon d'un de (ts gens 
avec la Femme de chambre de Léombr 
le met à portée de favoir beaucoup,de 
chofés y & d'arraneer fes démarches 
Aiivant les circonfiances* Je ne dou- 
te pas que vous ne le voyiez fouvent. 
Il ne m^a point confié fes defTeins. Peut- 
être ne vous les dira-t-il pas nonrplus. 
H fent combien en général les confi- 
dences (ont dangereufes , & n'en veut 
&ire à perfônne. Laiflbns*le agir. Sa 
mère excite ion zèle , comme s*il pou- 
voit être plus vi£ Les lettres qu'el- 
le lui écrit 9 ne font pleines que de 
vous 9 du Marquis , 6l de toute cet- 
te malheureufe aventure, qui Tinté- 
refle iinguliérement. Elle & fa famille 
compofent ma fociété ; je n'en chef- 
che point d'autres. ^ 

II y avoir long-temps que je ne l'a- 
vois vue ; j'ai retrouvé fon efprit > (es 
vertus ^ fon cara^^e , comme je les 
avois lai^^s ; Aâisbte que je o'ki pas 
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reconnu , ce font lès trois filles ; Tu^ 

ne de dix-huit ans , Tautre de ieize , 
I!autre de quinze. Peignez-vous trois 
Nymphes , tout ce que vous voudrez , 
pourvu -que ce foient les plus aimables 
perfonnes que j'aie jamais vues. Elles 
n*ont de Tenfance que !a candeur Se 
les grâces. Elles ont de la raifbn ; mais 
une raifon charmante » fimple comme 
leur coeur 9 & qui vous donne Fidée 
de la belle nature. Si j'écrivois un ro- 
man , )e ne pourrois m'empêcfaer de 
comparer leur raifon naiflante à la 
douce lumière des premiers rayons 
d'un beau jour. Voilà y chère amie , 
^e qui m'entoure , & ce qui rendroit 
ma vie délicieufe 9 fi Tétat où je fais 
que vous êtes me faiffoit la liberté 
de m'occupper agréablement. Le Màr- 
quis ne pourra cefler de vous aimer ^ 
)'en fuis fûre. S'iLmarquoit quelque 
défir de vous revoir , quelque regret 
de vous avoir affligée ; ma chère , il 
f^droic faifir cette occafîon de lui mon- 
trer toute votre tendrefle ; il faudroit 
'Cn redoubler les témoignages ^ & fur- 
tout éviter toute explication , tout re- 
proche , tout cev qui pourrpit enfin 
rhumilier » ou heurtée fa pafiioo. Adien^ 
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ma tendre amie ; que je fouffre d'ê- 
tre loin de vous ! 



LETTRE XXIX. 

27< Lionor au Marquis. 

A Paris 9 x% décembrer 

LA parole que vous m'ayez don- 
née , mon cher Marquis , de ne 
point voir cet abominable la Roche » 
peut à peine me raflurer. Oid>liez juf» 
^u'au nom de cet homme , je vous en 
.conjure. Eft- il digne de votre <:olere» 
Je le roéprife trop pour vouloir êtrlj 
*ven^ée , & je le crains pour vous. Je 
le crains , c'eft une ame vile ; un hom** 
me d'honneur n'cft point en garde con- 
.treles crimes des lâches, ... Je frémis à 
la feule idée. • . Mon cher Marquis, 
pardonnez-moi mes craintes » & renou- 
veilez-moi votre promeffe. Daignez 
auffi m*accorder la grâce de mettre des 
bornes à votre générofité. Suisje faît^ 
pour tant de magnificence ? Non , ellie 
• m'humilie. Eft ce là Texiérieur de 1^ 
vertu ? SoufFrez que je n'accepte plus 
vos dons. Que je ferots malhe^re ufe 

à 
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^ j'ëtoîs la caufe de voifemptati^vec 
madame de Saint-Sever i Elle aura («fis 
jdoutjs entendu dire que vousmaimiçz; 
elle aura fu la dépen/e que je vous ai 
occafionnée ; elle aura été pénétrée de 
douleur , cettç fœur fi tendra & fi ref«> 
peâabFe. Rien ne peut lui parler en ma 
faveur; djene coimoit pas mon ame : ' 
mon état feul doit me rendre odieufe i 
(es yeux. Soà mari eu un hcmtne fim- 
ple , honnête : il vous aime; fon âge ^ 
îes foins lui donnent des droits fur vous. 
H éftr perfiiadé que vous allez vous 
ruiner pour moi ; il cherche à vous 
tetirer de ce danger , pourrlex-vous 
lé trouver coupable ? D^ailleurs Ten- 
vie qu'ils ont de voi^ marier eft raifon- 
iiable , & rattachement que vous avez 
pour moi met obfiacle à leur defiein. 
Je fuis votre amie 9 je vous dois 
trop pour ne pas vous en avertir. 
£h ! quelle âutrç raifon avois-je de 
youis éloigner ?. Mon cher Marquis ^ 
Craignons Tun & Tautre un amour dan- 
gereux. Bornons- nous à la fimple anii-^ 
tié ; fi fes plaifirs font moins vifs , ils 
font* moins iuîvis de peines. Voyons* 
nous rarement , ^e vous en conjure^ 
Cherchez des fecours. contre votre 
paffipn ^ans le fein de votre femil- 
' ï. FartU. F 
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te. Attachez- vous à quelque bBfet 
aûnable » vertueux , & digne de votr4» 
amour ; & sll le faut , pour le repois 
de vos jours , oublicz-moL., Adieu » 
mon cher Marauis ; foyez heureux ,, 
tous mes vœux reront comblés.. 



L E T T R E X X 3Ç. 

JDu Marquis a tionon 

A Paris,, 28 décembres 

TU me ravis, fille divine! ètr^ 
adorable f Que [e puiffe fbu^ 
blier i que je le veuille r plutôt mçu- 
rir miHe fois. EB f que mlmporte que 
mes rarenrs défirent de me cbàrger 
tfun jt)ug atfireux ? Je ne me ferai 

Îfoint fa viftime de leurs ientîments.. 
e renonce au nhariage » & jTy renoui^ 
ee potfr jamais.. Jt ne veux que toi ^ 
m^ Léonor , tu pomrras (éuie remplir 
mon coeur. Quels fcrupule& te fais- 
tu Itir mes présents l Ah f t,e te Tal 
déjà dit ^ ne m*interdis pas cette dbu* 
ceur^» cette confolation ^ 1» fetïle qui 
me foit donnée , Si que ma fàm'me mq 
^fpute encore t Je ne verrai point^ 
ht koeb^j^ fe te l^i promis. Je nfàu- 
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3ue dans les premiers niouvements 
e ma foreur ; n^apptébendè rien de 
la fiemie. Que tu es bonne ! Que tu 
es grande } Tu mMte Tbommage de 
Tunivers. Je relis miUe £3» ta lettre-; 
mais c*eft pour admirer tt$ femimenty» 
fans tffy rendre , & pour prendre de 
ses vertus de nouvelles aimes contre 
toî»même» 



j 



LETTRE X X X L 

Dâ yklviUc au Marquis^ 

A Parfe , t janvier. 

"^Abliorre le rèle de cenfeur^ mom 
cher i maïs ye ne pels m^empêcher 
de te éevemfr pour tei^ Tes folie» 
forst pubtiques ; elles rejaUiîibfit fur 
moi. Tu t'aAicbesN» tu vends des. ter* 
res ; r^ te broaittes a^rec ta famille ^ 
m choques toiises .bienséances ; je 
dois- r^en avertir.. H nVft p<fê néc^at» 
re' d'aimer Tes (iarems ;; mm il faut 
^ivre décemment avec eux, les voir 
saremenc , mats les voir. Les rupru- 
fes^ Sr les éclats font un tort : ceft 
ie aoaaqueff ^ fw-même. Il y aucok 

F X 
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4t h fettîfe à fe refuftr les pkîfîrs,. 
mais il faut conferver les dehors. On 
fi^a plus d'hypocriûeaujourdliiii ^ mais 
on a de ia décence. Tu rfen con- 
ftryes point ; tu vas donner tête 
jHÛflee daosaine paffioo ridicule. Tu 
te laiiTes prendre par un favac air de- 
vertu ; quelle extravagance ! Quand 
cène vertu feroit vraie 9 il faudroif 
être bien dupe pour s'attacher à une 
femme qui Tafficheroit. A quoi cela 
mene-t-il ? Mais celle dont Léonor fé 
pare « tes yeux , eâ faiiffe de toute 
fauffété. 

Puifque c*eft-là ce qui t*a féduit , 
sll le faut , pour te guérir de cette 
tnanie , je' t enverrai la lifte de tes 
pcédéc^âeurs; Elle eft iiombnit»^ lu. 
xnoins'.«..;u. Crob-i^oî » mon chel^^ 
)e connois mieux cette £lle que toÎM*. 
Tu es le premier , . & tu feras Tuni- 
que auquel eUe fkSc éprouver des 
.f igueurs. Sa précen^ie: ftaachife , do9t 
lu es pénétré, n'eft qu^me^faU^eté 
rafBoée. Dansjtes'livôûx 6 bcAuk 9>éUe 
ne tiat ^ tout dit* Mats eft-il befmo 
de te prouver 9' par des faits ^ cpielle 
a été la conduite 4\me fille d'Opéra } 
Ce titre feoi l^uMloace. L'ointe/ ^ 
trop.groffier^. Comme 4^11^ le V9Î» 
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plus I fai pris le parti de t^crire , 
& de t*infonne(. que tu deviens le fu- 
jet univerfel des plaifanteries. Ceft le 
plus grand malheur qui puifle arri* 
ver à un homme de ton âge» Livre* 
toi aux plâiiirs ^ aie des maitrefles ^ 
évite les leçons de ta feeur & le 
verbiage xie ton beau-frere , tu fera^ 
fort bien ; mais'obferve les bienféan- 
ces d'uG^e , le monde l'exige : 
il n'eft plus poffible de lui pallier 
tes torts. Quitte Léonor fans balan- 
cer y nous tâcherons de réparer le 
rede» Adieu , mon ami. 



L E T T R E X X X I L : 

: Du Marquis a FalviUc» 

A Paris, 9 janvier. 

C*Ea eft trop , Monfieur , voui 
me pouvez à bout. Joindre, la 
caloaipie â Toutrage . ♦ . . Vous igno-i- 
rea^ce que c'eflque famour. Je croyois 
que vous réopéreriez Tamitié. Votre 
cœur ii'eft pas feit pour les fentiments 
tendres ; j^en exige ^n^ mes amis. 
Ce Xeut titre vous a pu donner le 
d^€ 4e m'aocHbler de cc^feils ^iper* 
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fhs Srd'avertïffemenis importuns. Suph 
primez les & oubliei^moi^ 



L ET TR E XXXIII. 

J}u Marquis a Lionor. 

A. Paris , ao janvier*- 

PArdonne ; pardonne. ma LéonorV 
un mouvement dont je ne fuis 
pas le maître. Je n*oie te l'avouer.... 
Tu n*è{{ pas feîte pour être foupçoI^ 
née ; auffi ma curjofitè ne vient-elle 
pas de jaloufie ;. elle prend fa foui> 
ce dans rintérêt le plus tendre .....k 
le plus vïf . ^.^ ÂhF ma chère , puis- 
|e fans témérité te demander la gra* 
ce de m^àpprench-e ce cjue c*eft que 
la tottre ({ue tu reçus hier à ta toi* 
lette ? Elle te caufa une émotion que 
tu rie pus mè cacher. Tu tkiffàs tooN 
ber cette lettre , & je vis ton^ inquié- 
tude r pendant que je la ramatTois^ 
p ne fis que regarder le deflus y 
l'ai lois te là- rendre; tu mè Parracha^ 
avec précipitation. Ah Tfi c*étoit quel- 
qu'événement heureux , tu nraurois^ 
pas eu lâ crftauté de me le laifler igm>*^ 
ser». Auraii*Ctt- quelifue* chagria* qise [91 
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«e trafic fivoirr Chère amante , mon 
cœur f'eft ouvert » daignes y verfcr 
tes peiires. Je te vis raec cBftraîte p 
rêveufe ; tu foupicois. ...... tw me re- 

Sardois •••• Je ne puis mVmrpêcher 
e croire que cène lettre m'intéreffe# 
Je n*ofiû faire éclater îe défit ardent 
qpe* îfavois dte la voir ; mais elle a 
troublé mon repos ^ & jeté conjure» 
fi les cbofès qu'elle renferme ne font 
pas dies fecrets dëpofôs dans ton fein i, 
fi elle nlntéreflie pas d'autres. que toi> 
je te confure dfe me dire....* Mi 
Léoooc ^ je fuift^ trop tendre pour p^« 
roître îndifcret ou foupçpnneux ; jet 
ae m adreifè^ quà toi pour fàvofr ce 
q^ite tu as craint de m'apprendre . . .,• 
Adieu ; fi je te fuis cher 9 tu ne 
me refuferas. pas cette preuve de ta 
confiance» 




E T T R E X X X I V. 

De I/om>r au Marquis. 

JRne pms , mtm c&er Marqaiisyvous 
montrer cette lettre. L%v>nneuF me 
le défend. L^ (ecter dTauttuf ju dans 
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laucun cas , n'^eft en mon pouyoiç, 

Paignez ne pas me prefTer davantar 
ge. C'eft une affaire importante . . . .^ 
Vous ne pouvez la favoir ^ ne vous in; 
.cjuiétez pas ^ ce n eft point un mal- 
heur : dans d'autres circonïlances , 
c'guroit peut-être été pour moi un 
événement heureux. Voilà tout ce 
que la prudence , Thonnewr , & me- 
nte la reconnoîflancc me permettent 
de vous dire. Adieu, mon cher Mar- 
quis ; vous ne pourriez fans injufti» 
ce me faire un crime de ma réferve» 



L E t T RE X X X V. 

JDe Af. cU Ferval 4 madame de Isfartor^ 
. .Â'P«rîs, 25 janvier. 

J'Ai gagné bien peu de terreîn , 
Madaiœ ^ ^piéaqyîose fours* ; 4iiaif^ 
je vis hier, par Tentremife de mon 
Valet <le chambre, Martoo , Su^aite 
de Léonor : je *vais vous répéter [no- 
tre conversation , avec tout le ver- 
biage indifpe/ï&ble vis - à - vis d^une 
Marton.- Cett£ fillç débuta , Çonana 
rfè'WifoW , par lêV |)rptettâtioris *à'ui^ 
ifidëll^é à toutj^ épreuve pour fa mai-; 
' -' ' *^' '■ ^' treile* 



dby Google 



(73) 

trèfle. Elle me dit qu'elle ne reflembloit 

point à toutes les femmes de fon ef* 
pcce ; qu'elle a voit de l'honneur. Je 
iavois par cœur ce préambule ; je 
Fécoutai pourtant , & fy répondis 
avec quelques louis* Ma réponfe lui 
plut , quoiqu'elle fît quelque femblant 
de s'en défendre. Je vois f me dit- 
elle , Monfieur , que vous êtes un 
honnête homme , & que ce n'eft que 
par un bon motif que vous voulez 
iavoir........ Dis- moi tout ce .qui fe 

p3ffe , lui dis-je , & tu n'auras point 
à t'en repentir. Hélas I dit-elle , Mon- 
fieur , l'appartiens à qui me fait ga- 
ger ma vie; fi c'eft vous qui avez 
cette charité , c'eft vous que je fer- 
virai. Après avoir ainfi arrangé foit 
honneur, fa^-rconfcience & fon inté- 
rêt , elle me dit que fa maîtreffe étoic 
fort difcrette , & ne lui avoit jamais 
rien confié J'ai biaç quelques foup- 
çons, ajouta-t-elle , mais je ne puis 
vous rien dire de pôfitif. Je lui deman- 
dai quels étoient à peu près fes foup^ 
çons. Eh ! mais, dit - elle , je ne 

fais elle a bien fûrement des def- 

feins, II' eft certain qu'elle ne voit plus 
perfonnè que M. le Marquis. Elle 
Voyoit^ devant le dernier éclat , M. de 
L Parn$^ G 
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la Eoclie de temps en tempi ; & c^é* 
toit pour être libre de le recevoir 
encore quelle ne voyoit M. de Ro* 
ielle qu aux. heures qu'elle lui mar« 
quoit : mais depuis ce qui s'eft païïéy 
nous ne voyons plus de Meffieurs ai| 
logis, C'eft de bonne foi qu elle prie 
M» le Marquis de cefler de lui faire 
des préfents. Dans les commencements 
elle les rccevoit avec joie ; mais je 
fais bien que quand on lui apporta 
Fautre jour le magnifique néceffaire 
^u'il lui a donné » elle en fut réelle^ 
ment fâchée. J'ai compris , par quel- 
ques mots qu'elle a dits devant moi ^ 
quelle a deffein de quitter l'Opéra, 
Elle parle de vertu ^ de décence > que 
fais-je moi' ? Enfin , Monfieur , il y a 
quelque chofe là-deffoqs; je ne vois 
pas ce que c'eft , mais on ne peut 
changer fi ^cilement du noir au blanc« 
Mais 9 ma chère Marton , eft-il poifi<f 
ble qu'elle ne domfe ù confiance à 
perfonne } Je ne dis pas çà , répon* 

dit-elle ; mademoifelle Juliette p 

oui , rBadcmoifelle Juliette pourroit fa- 
voir....M.- Quelle eft , lui dis- je 9 cette 
mademoifelle Juliette ? C'eft une De* 
moifelle » comment vous dirai-je«....« 
une DemQifeUe..MM» camme\ ma ma^. 
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tteffe. EUe eft à la campagne y à dit 

ligues d'ici 9 chez un Monfieiir fort 
riche 9 avec lequel elle vit. Ceft la 
laeilleure amie de ma maîrrefle ; elles 
s^écrivent fouYent«,...««;« Je ne connois 
même qu'elle qui lui écrive ; & c'eft 
ce qui me donne encore plus d*en- 
Tie de favoir de qui vient une lettre 
que ma mairreiTe reçut il y a trois 
jours d'une autre main <iue de made^ 
Aoifelle Juliene.^.... Ah ! tjue je vou* 

drois bien connoitre 1 objet de cette 
lettre 9 qui n'a pas été écrite ni re* 
çue fans deffein ! On ne m'a rien dit ^ 
ttais l'ai bien vu qu'il y avoit quel« 
que chofe; Elle engagea M. le Mar- 
quis à venir chez elle à fuidi : elle ne 
Fa voit }amais re^ à cette heut^ là ; 
c'eft ordimiireniem ceHe où le Faâeur 
«end les tettres^ Ceâ toujours à moi 
qvTû les remet i elle me domaa éèt 
le matin l'ordre de le fah*e entrée 
chez elle. 11 arriva efieâivement pen^ 
^nt aue M. de Rofelle éfoit ict,^& 
femita ma maicrefle une lettre qu'ello 
tut avec des façons,....,*. EHe* la laiffir 

^nnberi elle l'arracha avec inquiétu*^ 
de des mains de M. le Marquis , quf 
Favoit ramaflée..... Tene^ ^ Moniîeur ^ 

ï y avokq^que: chofe....... fille ait 

G i 
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tendoît fûrement cène lettre........ Je 

ne fais encore ce que c'eft , mais 
elle a quelque deffein. Aujourd'hui f ai 
trouvé fon fecrétaire entr'ouvert , Je 
Tai refermé , & lui en ai rendu la 
clef. De quoi vous mêlez-vous', m'a- 
t-éJle dit ? Je fuis fdrtie , elle a réou- 
vert le fecrétaire , mais avec précau- 
tion. Je la guettois fans qu'elle me 
vit 9 & )*ai bien remarqué que cela n'a 
pas été fait fans deflein. Comment , 
ai-je ajouté 9 ta maîtrefle eft-elle avec 
le Marquis à préfent ? Oh ! Mon* 
fieur , il Tadore ^ & je crois 9 Dieu 
me pardonne , qu'il a pour elle du 
refpeâ ; car il me femble que c'eft 
ainfi que j'ai entendu appeller une 
inaûion timide & un air déconcer- 
té. 11 o'auroit pas plus d'égards pom: 
«ne Ducheffe , & une Ducneffe n'au* 
toit pas plus Fair d'unie femme com- 
me il faut 9 que mademoifelle Léo- 
nor quand elle eft avec lui. Il n'y a 
pas, long-temps que je fuis avec elle | 
eue a renvcyé celle qui ét<»t avant 
0101 9 parte' que peut-être elle favoic 
des chofeSé.«..... Quel eft , lui ai^e dtt^ 

i peu près le caraâere de ta maitreâe ^ 
Monfieur > elle n'eft pas mauvaife ; 
elle eft aflex douce à fervir ; quand 
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elle a <ïe Targcnt , elle eft. libérale V 
elle ne fait point difpmer rti marchan- 
der ; elle a bien de refprit i à ce que 
l'on dit ï au refte , elle ne me par- 
le pref^ue pas. Depuis cjnelque temps 
elle eft rêveufe , inquiète , agitée > 
(|uand elle eft feule ; mais elle prend 
«n ^ir riant & agréable , dès qu'elle 
voit arriver M. k Marquis. Ne crois- 
tu pas qu'elle lui accorde • • • • Oh ! 
non , Monfieur , rien du tout , j'en 

fuis bien fïire. Eh ! fans cela 

Je m'y connois ; fen ai fervi plu- 
fieurs ; quand on eft pauvre , l'argent 
de ces Demoifelles eft aufli bon que 
celui d'autres perfpnnes. Je fuis hon* 
»ête , Monfieur , & cela me fuffit» 
Jaimf réellement mademoîfeîle Léo- 
nor ; elle eft ma maîtrefle , & je fais 
mon devoir. Il faut que ce foit vous , 

Monfieur , pour que je dife Tu 

m'as promis Oh ! oui , c'eft par 

bonne intention , je le vois ; ainfi: je 
n'y crois pas de mal , & vous aurez 
fom de moi. Je t'en répons , ma chère 
Marton* Une nouvelle libéralité l'a en- 
;agée à de nouvelles confidences, J'aî 
u d'elle , qu'il y a quelques jours le 
Marquis envoya des diamants magni- 
fiques à Léonor , qu'elle les refiifa d a- 

G3 
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hotè , &: ne les reçut cjue pour ce* 
der aux inftances redoublées qu'il lui 
fit : qu après en avoir vendu pour 
éocx^ liv. , elle envoya chercher de 
pauvres gens , auxquels elle donna 
cent écus. ( Ils l'ont dit fecrétement » 
Marton. ) Ces gens revinrent le len-* 
demain pendant que le Marquis y 
était. Ils fe jetterent aux pieds de 
liéonor ; ils lui firent de û pathétiques 
remerciements que Rofelle eft perfua- 
dé qu'elle leur a tout donné. Elle fei- 
gnit d'être au défefpair qu'ils fufient 
venus dans ce moment-là ; elle joua^ 
parfaitement la générofité , la mo- 
deftie^ & acheva de pénétrer le Mar^ 
quis de la beauté de Ton ame. Elle » 
encore envoyé depuis dix louis à ces 
gens-là , afin qu'ils lui foient dévoués. 
Elle a d'ailleurs eu Tadrefie de ne point 
{pécifier la fomme qu'elle leur a don- 
née ; ce n'eft que la grandeur des re- 
merciements qui l'a exagérée ; ainfî 
nous ne pouvons tirer aucun parti de 
cette aventure. Elle nous montre feu- 
lement à quel caraâere nous avons 
affaire. Voilà y Mjadame , tout ce que 
j*ai pu favoir. J'ai fort envie de voir 
Juliete ; je vais^ ^'informer de fes 
alehtoiirs. Je voudrois bien auifi h-». 
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W€M ce que c'cft que cette lettre ; j€ 
ne vous laiiTerai rien ignorer. Mais , 
de grâce 9 ne parlez point de tout ceci 
à madame de Saint-^Sever : vous con- 
noifTez fon mari, il eu, toujours fort 
en colère ; il dit que û tout le mon- 
de avoit agi comme lui 9 le Marquis ne 
donneroit pas tant de chagrins à fa fa- 
mille ; qile fa fœur l'a gâté , &c. ; qu'il 
l'abandonne ;qu11 ne veut plus fe mêler 
de fes affaires : mais il s*en meleroit de- 
main ^ s*it le pôuvoit , & tant pis poiur 
fes affaires^ Madame de Saint-Serer ne 
pourroit peut-être lui cacher une partie 
de ce qu elle fauroit; il eu plus prudent 
de ne lui eh rien dire , & )e vouli 
demande cette grâce. Adieu, Mad^r 
me ; permettez- vous me ma mère 
partage ici avec vous les affurances 
de mon tendre refpeâ, & que j'eta* 
brafle mes fœurs ? 



■^ 
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LETTRE XXXVI. 

Du Marquis à Lionor. 

A Paris , 2} janvier» 

Comment t'avouer mon crime , 
chère amante? Mais auffi com^* 
ment retenir les mouvements que cette 
lettre . . . .Ton fecrétaire entr'ouvert > 
î^étois feul dans ta chambre 9 ^'ai re- 
connu le deflus 9 j'ai lu • • • Pardonne, 
ta réferve augmentoit ma curiofité. 
Juge , ma Léonor , juge 9 il tu le peux^ 
de mon inquiétude, de mes craintes...» 
Accepteras*tu ? La réponfe que tu fis 
Jbier me rafiure .... Mais, grand Dieu ! 
quelle épreuve î Si tu ne m'aimes pas 
avec paffion , je fuis perdu. Dis-moi , 
dis-moi , que tu refufes .•^. Dois-je 
empêcher ton bonheur ? Je m'oppofe- 
rois à ta fortune ! Mais puis-je confen* 
tir à te perdre ? Je fuis au défefpoir , 
je te renvoie cette lettre fatale î Fa- 
tale ! Puis'je appeller ainfi un homma- 
ge fi parfait qu'on rend à ta vertu ! Je 
fuccombe ; adieu , adieu , Léonor , 
je ne fais ni ce que je défire , ni ce 
que je crains ; mais l'agitation où ja 
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fuîs , maïs ce que je fens, déchire moit 
cœur. Je fuis dans un état déplorablelr 
Dis- moi , de grâce , quel cft cet hom-^ 
me fi grand , fi vertueux , fi digne..^ 
11 peut dirpofer de ùt main. Qull eft 
heureux î 



LETTRE XXX V I U 

TrouvU dans U ftcrltaîn Jk Lionon 
A Tourii» tr janvier» 

LEs Clé pris dont vous avez acca- 
blé mon amour ^ Mademoifelle p 
après m'avoir 6té toute efpérance ^ 
m'ont deflillé les yeux. le croyoîs être 
tendre > j'étois cruel ^ j^étois înjuf- 
te ; vous m'avez banni pour jamais de 
votre préfence » je Tai mérité. Depuis 
un an que je ne vous ai vue , quels 
Jours, quels jourç affreux j'ai paffés 
dans ma retraite ! Ah t j'ai bien ^xpi$ 
le crime de n^avoir pas rendu juftice à 
votre fagefle. Aveugle que j^étois , je 
ne découvrois pas la caule de vos re- 
fiis ! Je les preuois pour des caprices ^ 
pour de la haine : Je ne croyois point 
Vous ofFenfer. Vous l'avouerai -je, Ma- 
demoifelle ? Votre état , les> préjugés 
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quil entraine 9 ne me laiflbient pas mê^ 
tue ridée de votre vertu. Votre beauté 
iti'avoit féduit^ mes défifs étoîentbrûr 
lants ; je vous aurois facrifié toute ma 
fortune 9 mais je n^aurpïs facrifié qu*el- 
le. Quel facrifice pour vous étoît-ce là I 
Jai fuivi vos démarches 9 Mademoifel- 
le} elles vous aflurent mon refpeâ& 
mon repemir. Heureux fi vous lignes 
me pardonner une offenfe involontai- 
re 9 dont Je rougis Me eonnois le prin- 
cipe admirable quif vous a hït agir^ 
L'affreufe idée d^être haï ne me toiu> 
imente plus. Mes mœurs fe font épit^ 
rées 9 votre coeur pourra s'attendrir. 
Ce n eft plus un fédufleur qui fe préfen^^ 
te à vos yeuir, c*eft un honnête hom» 
me 9 plus feniible encore à vos vertus 
qu'à vos attraits 9 qui vous conjure d'ac- 
cepter 9 avec rofïre de fa main 9 un 
hommage plus digne de vous 9 & le feu I 
qu'il puifle vous rendre. Oui > Made- 
moif elle 9. voilà ce que peuvent mon 
amour & vos vertus j ma réfolution 
eft prife. Je puis dîfpofer de ma main ; 
je méprife les préjugés 9 je veux être 
heureux, &ne puis l'être qu'avec vous. 
Un nom illuftre.leroit trop à charge » 
&*ilétoit uaobftacle à mon bonheur s 
une fortune conûdérable n*eft qu'un 
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Hpotîf de plus pour ne confuker ^ue 
fon cœur. Ah ! Mademoifelle , ne con- 
fultez que le votre pour afl'urer mon 
bonheur , & mon dcftin fera digne 
d*envie. 



LETTRE X X X V I I f. 

Dt Léonor au Marquis. 

A Paris, 22 janvier* 

VOusavez manqué effentiellement^ 
Monfieur , à rhonnêceté & à Ta- 
mour. Je vous avoîs refufé mon fecret , 
le fecret d autrui , & vous me le déro- 
bez d'une manière indigne. Où eft donc 
k vertu , où e ft doncle véritable amour , 
^ils ne font pas dans le cœur de ceur 
qui en parlent fi dignement le langage Y 
Je ne cherche point à démêler les mo- 
tifs de cette aâion ; ils feroient peut- 
être trop ofFenfants pour moi ; j'aime 
mieux quevous ayez feul à rougir. J a* 
vois fans doute commis une impruden- 
ce en laiiTant mon- fecrétaire ouvert ^ 
mais ce ne devoir pas en être une visf 
à- vis de vous. Les précautions ne font 
point faites pour fe garantir contre les^ 
pOQxâx^^ gens ;. notre fureté e& danr 
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leur honnêteté même. Et ramotrr J 
famour , dont la première loi eft de 
refpefter ce qu'on aime , ne vous a pa» 
retenu la main ! Je ne vous reconnois 
plus ^Marquis, vou^n'êtes plus Thommer 
qui m'a infpiré des fentiments (i purs • . • 
Si je le croyois ^ » . r Non , je ne le croi^ 
pas ... .Vous arezctoncvos moments de 
foibleffe . . .r. Je ne fais pourquoi je fuis 
difpofée à vous pafdonner celle-là ; 
peut-être mon amour-propre eft-il fe* 
cretement flatté de vous paroitre di- 
gne de quelque eflimé. Peut-être eft- 
ce lui qui va vous ouvrir entièrement 
mon coeur. Vous m*avez furpris un 
iecret , je veux bien ne vous pas celer 
«es réfcwutions.. Vous devez avoir Sj^% 
remords. Je vous épargne à^^ repro- 
ches ; je vous pardonne , pour calmer 
votre ame , 8k je vais rafliirer votre 
cœur. 

L^idée que je me fuis faite du maria- 
ge eft trop belle » trop fainte , pour que 
;e puifle le regarder comme une'efpe*^ 
ce de marché. Je fuis dans un état bien 
vil , ma naiffance eft bien obfcure , je 
dois redouter Tindigence. Le fort quk>n' 
m'ofFroit eut effacé ma honte & terminé 
snes malheurs ; mais toutes ces. 
confidérations n'ont pu m'engager à 



dby Google 



< «5 ) 

jiirer un amour ^e je ne fentoSs point i 
& que je n*auroi$ jamais pu fenttr. La 
-probité a fait taire Fambition ; je ferai 
pauvre , je ferai peut-être méprifée ; 
mais à mes propres yeux je ne ferai 
point méprilable « je n^aurai trompé 
perfonne. Voilà » mon cher Marquis , 
quels font mes fentiments. Ma réponfe 
eft faite , ne vous informez point quel 
cft cet homme honnête & malheureux : 
}e ne puis Taimer ; mais je lui dois une 
reconnoiflance éternelle , & un fecret 
inviolable. 

L E T T R E X X X I X. 

Jh madame de Ftrval à M. de FcrvaU 
A Ferval , a8 janvier. 

MÂdame de Narton m*a conlmu* 
nique votre lettre , mon chep 
fils ; je connois votre cœur , je ne dou- 
tois point de votre zèle. Nous fom- 
mes charmées de votre ardeur : elle 
eft eftimable. Le fervice que vous vou- 
lez 'rendre eft grand , & digne d*ua 
cœur vertueux. Mais , mon cher Fer- 
val , tâchez de n'employer , dans une 
«hofeû honnête^ <pie des moyens hon- 
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pètes. Il eâ toujours fâcheux àe r ecou^ 
arir à ceux qui ne le font pas ; j'ai votf'- 
lu moi-même vous en avertin Léo»- 
nor , je le fais, ne mérite point d'é* 
gards; mais on lui doit de la juftice;, 
parce que c*€ft une dette uni verfelle, 
dont rien ne peut nous affranchir : &c 
c'eft y manquer que de corrompre des 
Domediques. Je fais que les circonf- 
tances où voi» vous trouvez femblenc 
autorifer cette rufe. Mais , mon cher 
£ls , redoublez d^ foins , & ne vous ]i«> 
vrez qu'à ceux que vous ne pourrez 
vous reprocher. Peut-être trouvez- 
vous ma délîcatefle outrée ; je défire 
que non; cettedélicatefle^ mon fils, n'eft 
que de la probité; ii vous pouviez trou- 
ver le moyen de voir Jubette^...^ Que 
(ais*je ?......... Je ne puis vous tracer de 

plan. Rien n'eft plus honorable pour 
vous que la confiance de madame de 
Narton & de madame de Saint^Seven 
Je fuis bien fûre qu'elle ne peut être 
pieux placée. Les dangers où vous 
voyez qu\ui attachement aveugle eii<« 
traîne le Marquis , doivent redoubler 
votre horreur pour le vice ; les démar* 
ches que vous faites pour le retirer de 
cet abyme font autant d'engagements^ 
pour vous à la vertu* Adieu , mon cbfiii^ 
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en£iiit« Madame deNarton tous z&nrè 
âe Ton amitié ; vos fœurs vous eok^ 
braffent : vous favez combien vous 
m'êtes cher. 



LETTRE XL 

ffc M. de Fcryal â madame de Feryal^ 
A P^uts, ^i janvier. 

JE n'ai pas moins de répugnance que 
vous f ma, refpeûable mère , à me 
£ervir des moyens que j'empbie ; mais 
le genre de cette affaire » & les intérêts 
qu'on me confie ^ exigent que j'en faf^r 
te ufage. Spyez fûre que s'il s^agiffoit de 
tm fortune ^ je ne voâdrôis pas m'abaif- 
fer au point, d'avoir recours i de telles 
voies. Je déûrerdis de toute mon ame 
n'en avoir pas befoin : mais fans le fe* 
cours de Martqji » aurois-îe pu jamais 
voir les deux billets de Juliette qm j'ai 
copiés ! Je n'en ai pu garder les Origi-^ 
ijaux ; voyez feulement, par ceslettreSr 
combien les autres jetteroient de clarté, 
fur toutes les démarches de Lëohor ;' 
vous allez connoitre (es ^effeins , ic 
s'il eft pofiible à préfent de garder quel- 
ques ménagements. Le vice auroit trop 
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â s'applaxtdîr , fi la ycrtii n'ofoît em-» 
ployer , pour le combattre , qtie des 
moyens avoués par la régularité la 
plus auftere. Il eft des occa£ons où 
rhonDeteté de ta Bn excuieles oioyeDS^ 
& peut-être même les légitimes. 

Voilà tout ce que j*at pu découvrir 
depuis huit )Ours« Le Marquis ne voit 
plus perfonne. Il paffe fe vie i regret- 
ter les inftants trop courts où Léonor 
lui a permis de la voir , ou à déiirer 
qu'ils le renouvellent , pour les regret- 
ter encore ; fon ame n^eft plus remplie 
que de cet objet. Il eft brouillé avec 
Valvillc. C'eft un grand triomphe pour 
tëonor ; auffi en eil-elle charmée. J* 
me hâte de finir, ma chère maman , 
pour vous laifler lire mademoifelle Ju- 
liette, Oferai- je vous fupplier d'of- 
fi-îr mes hommages refpedueux à ma- 
dame de Narton } Mes fœqrji favènt fi 
jfe les aime ; j.e Jeur enverrai tes airs 
libu^auxqu'elles me demandent. Pcr- 
ihettfz , nia rendre inere , que je vous^ 
renouVelle léi afiTurances de mon ref- 
ped & de toute ma tendrefie» 
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LETTRE XLL 

D^ Julutu à Lionor , contenue dans U 
précidknte. 

i8 décembre. 

TOn amant eft d une efpece biea 
étrange , ma chère I Tu t'y prends 
fort bien , mais Ton amour eft-il d'une 
trempe à réfifter i Tennui des refus ? Voi- 
li ce qui m'inquiette. Accepte tous fes 
dons ; mets-y toute la décence que tu 
voudras; mais , crois-moi , accepte , ac- 
cepte ; c'eft toujours autant de pris. Je 
fuis au défefpoir de ne pouvoir t'en- 
voyer ce petit drôle de Bizac. Il eft dans 
ce pays-ci attaché au char d'une veuve » 
vieille , riche & folle ; elle en eft éper- 
due. Il ne peut la quitter fans rifquer 
dfe perdre le frmt de fes foins ; fa for- 
tune en dépend. Quel dommage ! Cet 
adroit Gafcon auroit joué d'après natu- 
re le rival malheureux , vertueux , ref* 
peâueux , généreux , &c. Trouve-moi 
d'autres moyens de te fervir.Ton aven- 
ture eft unique. Je n'ai jamais eu Tef- 
prit de fubjuguer ainâ des cdèurs tout 
neufs. Mon vîeU amant eft un homm^t 
. J.PanU. H 
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épouvantable , jaloux , tyrannique," 
exmuyeux & mauflade. Depuis rrois 
mois que je fiûs ici; , ^e Cecbe fur pied ; 
mais il me fait de gros préfents , & j^ 
prends patience». 11 faut bien faire de» 
fonds pour cet hiver. J'ai grande en- 
vie de voir ton petit Marquis. Qu'il 
cft ptaifant avec fon refpeû ! Ôua-t-il 
pris ce mot-là Ml doit te paroître étrair- 
ge. Le pauvre ga]:!Çon 1 Tiens , je Taime 
a la folie ^ il eu li fot ! Tu lui donneras^ 
de Fefprit ; il eft bien jufte qu'il paie fon ' 
apprentiflage. Il commence par être dupe , 
il pourra firùr p4n être frippon. G'eft le 
cours dumonde.^ Aidieu.» petite coquine» 
Ji? n'ai point Qommuniqujé ton fecret à^ 
Bizac 9 dès que j^ai vu qu'il ne ty 
pourroit fervir. Je fuis, folle , mais je 
luis, difcrette. Adieu x ina chece : )e 
fembralfe». 



LETTRE XL IL 

j9e lulietu a Léonofs ^ contenue^ comme 
U precldcntc^ dans cdlù M^ de Feryal. 

A Sunt^Fîriniit , i& Janvier* 

''Es projets m'étonnent. Toi^ ma 
cheré^^ devemc une femme de^ua^ 
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fité î Vouloir époufer } • . • A f mit prcii- 

dre , tu fais fort bien ; que rifques-tu } 
£ntre nous pourtant » là 9 comment 
pourrois - tu jOuer le trifte rôle d'une 
honnête femme ? C'eft du haut comique. 
Voyons comment tu t'en tireras. Je t'ar- 
me de vifer ainfi au grand. Tu vas 
4tre 9 fini réuffis > le mooele & Vhéro'inà 
du corps. Que fart-on ^ Texemple . . . . 
£h ! mais oui » il y a tant de têtes qui 
font, pour ainfi dire » à attendre qu'on 
leur apprenne à faire des folies. Avec 
le temps , ces chofes extraordinaires 
deviennent fi communes , qu'elles ne 
font plu«= fenfation ; c*eft tout comme 
pour la laideur. N'y a-t-il pas des md- 
tnents ou mon vieux finge m'amufe? 
lis font courts à Ja vérité , ces moments ; 
fliais que faire à cet^? Tout le monde 
n'èft pas né , comme tor , pour les grail- 
des aventures. Vorlà ce que c'eft que 
de réunir la beauté , refprit & le cou- 
rage. Je connois^ déjà tes talents ; avec 
cela , tu m'étonnes encore. Allons V 
pouffe ta pointe , je té ferviraide mon 
mieux. Tes intérêts font les mienSr J'ai 
copié avec foin la lettre dont tu m'as 
envoyé le modefe ; je la fais mettre k 
la pofte de Tours par une ocg^fion fnre. 
le ne Tai poim voulu mettre à notre 
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Çofie dici près ^ réloignêment de 
ours , la grandeur de la ville , tout 
cela dépaïfera mieux leleûeur. Cette 
lettre t'arrîvera fûrement jeudi à midi^ 
fai$ fur cela tes arrangements* refperè 
que tu m'apprendras Teffet de ce petit 
manège. Je voudrois pourtant à ta pla- 
ce être iïïre de quelque chpfe avant 
de quitter TOpéra. Car enfin cette 
fœur , ce Valville , tous ces gens-là 
peuvent arrêtes les progrès de la pa^ 
£on du Marquis. Songe donc ce que 
c'eâ pour lui que de t'époufer* Ne 
crains rien de ma part , je te le répète » 
)e n'ai voulu rien^re à Bizac ; il efttout 
occupé de fa veuve ; il en a déjà tiré 
plus de vingt mille francs : cela vaui 
mieux que la proteâion de la Roche» 
A propos de la Roche 9 «ne entrevue 
du Marquifs avift lui eût démonté tou- 
tes tes batteries. Tu as prudemment 
^révu cet accident. Adieu 9 ma chère; 
n'oublieras- tu point ta pauvre Juliette 
quand tu feras madame la Marquife ? 
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LETTRE XLIIL 

J^ madattH de Narton à FervaU 
A Varenaes^» 6 février» 

NOus voyons ckur à préfent , Mon» 
ûeur ; mais cette clarté eft affrète 
fe.Bauvre madame de Saint-Sever ! .^^ 
Que devîendroit-eUe £ eUe favoit ? ..U 
Je me garderai hâen de lui laîfler enrre- 
Toir ce danger. & douleur trahiroit 
ion fecret; fon mari acheveroit de 
tout perdre^ Mettez tout en oeuvre 
l^our prévenir le triomphe du vice > 
& Serves- vous un peu au«de0us des 
fcrupules de madame votre mère , que 
îe me ferais un devoir, en toute autre 
occafion > de refpeâer moi - même. 
Quelle témérité dans les projets de 
cette malheureufe Léonor ! Vous ne 
pouvez prendre de plan fixe , les cic- 
cooftances doivent vous déterminer ; 
vous pri^terez de tout, fen fuis bien 
fure. Les pluscbers intérêts d'une fa-» 
mille reipeâable font, dans vos mains» 
Quel honneur à votre %e de mériter 
affez dTeflime pour être chargé d^une 
iiffiuf e auffî délicate ! AUez de temps er^ 
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tem{>s , }e vous en lupplie 9 confoieir 
ma malneureufe amie. Je vous le répe« 
te, je ne l»î manderai^ rien. Adieu p 
Moniieur ; je n^oublierai jamais toute 
la reconnoiflaoce que je ^oisàvotre 
wle^ 



L E TT RE X L IV. 

JDe maiamt dt Saint-Sevtr k nudwnt 
de Narton. 

A Paris, 20 févriers , 

JE n'ai point vu tnon ff ère , ma cherè 
amie, depuis ce qui s*eft paffêH jr 
aura bientôt' deux mois. J'ai fu parfès 
gens qu'il ne voit plus pèrfonne. Il a 
été pins fouvenr qu*à rordînaîre chez 
cette fille depuis Huit jours. Cte' ignore 
ce qui fe pafla hiier entr'eux ; mais le 
IMarqqis revint chez fui dans une agi*, 
ration fingulîere. Ih a paffé te nuit ft 
fe promener à'grands pa^djns (b charnu 
Bre ;il a écrira Léorior ce' matin ; la 
réponfc qw*il en a reçue Fà' plongé 
éans le trouble ; fes Domeffiques di*- 
fent que» quand mon frère entra hier 
chez cette créature , elle étoità de** 
m étendue Air une cbaife fougue" j. 
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ê^m nn déshabillé galant , 8rc. Vet^ 
Dece de défefpoir qu*il ne put caoher 
a fes gen» hier au loir , en fortant de 
chez elle , leur fit penfer que Léonor 
écoit malade. Ils s'en font informas, 
ce matin , fa Femme de chambre leu» 
a dit qu*elle fe portoit bien. S*il fe 
pouvoir, ma cBere , que quelque mê- 
£ntelligence condiûsît à une rujpture !.«^ 
Je n'ofe m'en flatter. 

Vous faver fans doute que made«- 
môîfelle de Saint- Albin vient d'époufer 
le Baron d^Orbi* Ce mariage a encore 
augmenté mes chagrins. Je n'ai pir 
9i>mpêcher de la r.egreîter pour mon 
malheuceux frère ; mais k'ne faux plus* 
penfer qu^â le retirer de t'abyme oi^ 
il eft. Je fuis bien reconnoiffante des 
ft>ins de M- de FefvaU Je crains un* 
peu pourtant qu*il ne foit rebuté pai? 
Us obftacles. Efpere-t il cnielqae Uie- 
ces ? Il eft étonnant quil ne fâche 
p^efqae rten^. des démarchés de mon- 
firere : je les fais mieux que lun.D^aprè» 
de que. vous^ m^ dites^de fa mere.âr de 
fes fœurs-, je vou»^ trouve tpès»-heu-. 
r-eufe d'être à portée de voir fouyent 
cette ch^rma/ite famille. Adieu , ma 
tendre amie ;: priez madame de Fervat : 
ési & jcùndts à aous pom engager (ook^ 
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fils à ne pdnt fe laiTer de nous fervir» 
Il eft aimable, il a mille attentions 
pour moi ; mais fe crains qu'il ne fui-» 
ve pas cette a^ire d'affez près. Ne 
co/nmuniquez point cette crainte à (a 
mère. 



LETTRE XL V. 

Du Marquis À Léonor. 

A Paris , 19 fevrieTr 

TU finis donc ^ cruelle , par me dé-^ 
fendre de te voir ? Malheureux 
que fe fuis ! Eh i quel crime ai-je com- 
mis , que celui de t^aimer avec trop 
de violence ? Mais peut-on t*iaimer au« 
trement ? Tu me défends de te voir f 
Ah ! fi tu voulois reconnoitre ainfi ma 
tendrefTe & ntes foins » devois- tu , bar- 
bare f^ laHTer crokre ma paffion fufqu*i 
ce point terrible où je fens que ]t tCen 
fuis plus le makre ? PeuJt- tu croire y 
adorable fille , que je t'aie manqué de 
refpeâ } Non , ma chère* Hier dans 
cet inftant fatal où Femportement de 
mon amour»»..—, ne vis-m pas la hon* 
te , le repentir & Faccableiaent afl^eux 
où tes reprodies me plongèrent î J V 

dore 
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dore ta vertp 9 qui me met au déiei- 

poir. Je té jure ^ par ce qu ii y a ai^ 
monde de j^lus facrë 9 de ne jamais 
oiSenrer cette pudeur refpeâal>le ; mah 
' laifle-moi jouir du feul Isonlieur qui 
me refte ^ de c^lui de te voir* Songe , 
ma divineamante» fonge que mes jours 
en dépendent. Hélas ! je l'ai tout fa- 
crifié ; tu as exigé ma rupture avec 
Valville , ^lle eft faite. Je ne vois 
plus ma £ceur , ma dîene & tendre 
fœur ! Que je fuis malheureux 1 fa- 
tale pamon 1 liens terribles ! Pardon- 
ne , pardonne ,' chère Léonor , cet 
amour peiit faire encore le charme de 
ina vie 4 daigne m'almer , me re- 
voir , foul)lierai le refte du monde*' 
.£h ! que peut-il pour mon bonheur i 



LETTRE XLVI.- 
J9e Léonor au Marquis. 

. A Pvîs , ao fcvrier; 
On , Monfieur , il ne m'eft plus 



N 



poilible de vous voir fans dan- 
ger ; je le km , j^en frémis , & je ne 
«y expoferai jamais. Je vous -aim^.,.. 
ypick la première fois que je vous ié 
X Pank^ l 
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dis & ce fera auffi la dernière. Je flie 
vous verrai plus ; c*eft un grand fa- 
crifice , mais je le dois à la vertu. Après 
cette malheureufe épreuve, puis-je^ 
fans une témérité criminelle, comp- 
ter fur la retenue que vous me pro- 
mettez ? Elle cft imjpoffible ; croyez ; 
mon cher Marquis , croyez qu'il m'en 
coûte de vous éloigner de moi , d'ar- 
racher de mon cœur .... Oubliez cet 
amour fatal ; étouffez cette paflioii 
dangereufe ; vivez heureux , & fon- 
gez , fi je vous fus chère , que Thon- 
neur eft le feul bien qui me refte ; ne 
me Fenviez pas. Reprenez tous vos 
dons, je he puis en garder aucun; mais 
mon cœur en conferyera la plus vive 
reconnoiffance. Un rayon de lumière 

éclaire nton ame Ne vous infor- 

mQK4>oint de ce que je vais devenir. 
Je quitte l'Opéra ; que je ne l'ai* je quitté 
plutôt ! Enveloppée dans mon inno- 
cence & dans mon obfcurité ; fans 
fortune , mais fans remords , je fub- 
fifterai par mon travail , fans ^Voir 
befoir. des perfides préfents des hom- 
mes. La diâiculté que je trouverai peufi- 
être à contraâer Tbabitude d'une vie 
•obrcure& laborieufe , fera une pre- 
mière expiation des fautes que l'état 
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eii Ton m'a voit mife m'a pu faire cou»- 
mettre. Ma confcience eft pure ^ 
1^0ez-inol banniîr de mon cœur une 
image trop chérie ; remportez fur le 
vôtre un pareil triomphe. Adieu. 



LETTRE XLVII. 
De M. (k Fcrval à m^uUmc de Norton^ 
A Paris , ao février. 

J'Ai fu , Madame , que le Marquis 
étoit forti hier au foir de chez Léo- 
Bor avec Tair du défefpoir. J'ai tant 
fait que j'ai vu Marton aujourd'hui ^ 
pour favoir s'il y avoit lieu d'augu- 
rer une rupture, & quelle étoit la 
caufe. du chagrûi du Marquis. Voici 
ce que j'ai appris dç cette fille. Depuis 
l'événement du fecrétaire ouvert , m'a- 
ttelle dit 9 M. de Rofelle eft venu bien 
Elus fouvent;il paflbit prefque tous 
is purs avec Mademoifelle : il me 
fe^hle que fon aflfiour a redoublé; de 
ùm cdté elle ne m'a jamais paru fi jo* 
tie. Elle a pris beaucoup plus de foia 
encore de fa parure ; nous n'en finifTons 
pas : un mouchoi:^ à mettre étoit une 
affaire d'un gros quart-d'hçure. Il falloic 

I X 
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des façons • • • . mis très-modeftement 
d'un côté y dérai>gé de Tautre comtn^ 
MF hazard ; îl n-ét<îit jamais affe« hietip 
.D'amres fois pft remettait à fei« fy, 
cotlette à Theure où M. 4ç Marquis 
arriveroit. C'épit ^lors .de? minapdp- 
ries , des maU-adrefles méditées, qui^ 
attendez que jç m'en foiivienne^ qui 
donnoient à la volupté même Us charmes 
de lamodtjlie. J'ai retenu cette phra/e 
de Î4. deRofeîlIe. 1,1 Fa dite à l'occa- 
iion d'un mantelet qui tomèa iiier m^- 
tin. Je favois le délotdre de l%abille* 
ment de Mademoifelle , j'étois derrière 
ia chaife , je m'aperçus que par fa tm^ 
fiiere d'être affife fur le bas de ce man- 
telet , qui n'étoit pasAOué^ilalloit glif« 
fer , & la livrer en défordre aux regards 
du Marquis : f e voulus le ]*elever tout 
doucement » & le reç^ettre fur fes épau- 
les; elle s'en apperçut, &fe retour- 
liant avec vivacité ^ tandis que je ie 
tenais , elle leiic tomber tout-â*&it. U 
me refta dans la main; eUefe leva , dit 
que cela étoit hprriMe , parut vouloir 
fe cacher modeâemem avec (ts mains ; 
mais leur laifla faire bien mal leur offi*. 
ce , chercha beaucoup des yeux queL* 
que mouchoir. J'avois beau lui {Mcéfen^p 
^V Ç? »?jntclçt ^ elle çttc p^rpndoit; g/pr 
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eh ! mon Dieu ^ dtt-elle ! j'en cherche 
un autre » rendez-fioi done celui-là i 
& tâchex d'être pkls adroite. Je voua 
affure ^ Monfieur » a continué Marton # 
qu'elle le fit exprès , & que cela étoic 
prémédité. Le Marquis la regardoic 
pendaiK ce défordreavec desyeux..,. 
Elle fe plaignit enfuite de mal à la 
tête , & dit qu^elle a voit beCbin de re* 
pos : le Marquis ibrtit ; elle fit alors 
Ufie toilette recherchée , dans le né* 
gligé le plus galant. Une coëâFure agréa-» 
ble , renottée d'un ruban couleur de 
rofe , un nKinteau de Ut de dentelle p 
doublé de taffetas couleur de rofeauffi ^ 
urf fupponalTorti , un corfetappétîffant^ 
qiH marque la taille fans avoir Tair de 
la ferrer • • « • EUe étoit \ç\ie comme 
Tamour , c'étoit la plus belle brune du 
monde : jamais (es grands yeux noirs 
ivont été plus brillants que dans Fair 
de langueur que je lui vis prendre de-* 
vaut (on miroir. Cet ajuftement rele- 
voit réclat de Ton tein & la beauté de 
fes-fourciU. Un air de tendrefle , ré- 
pandu fur fa phyfionomie , la rendoic 
charmante. Se ne fais fi vous conncnf* 
fez fon fouris. Une très-belle jambe 
par0iifoit avec avantage dans cet h^ 

13 
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Wllemertt. Cette toilete dura frès-lotïg^ 
temps ; quand elle fut faite , Mademoi-^ 
felb fe pencha fur un lit de repos , 
appuyée fur- une pile de carreaux ; feé 
bras & fes mains n-oM jamais paru avec 
tant de grâces que dans cette attitude^ 
Elle fît jfermerles rideaux des fenêtres i 
& je fortis. Le Marquis ne tarda fpas à 
j?entrer. Je ne fais ce qui fe paffa j 
mais 'tout-à-coup j'entetidis fonner à 
coups redoublés ; j*afrrive , je trouve 
le Marquis à fes pied^ dans Une efpe- 
ce de fufFocatiori & d'égarement. Elle 
me dit de refter dans Tantichâmbre i 
je Tentendis fe lever , & dire au Mar- 
quis de fortir ; au refte je ne fais quelle 
fut leur converfation. Elle parloir d'ou-^ 
trages , de furprifes ; le Marquis étouf- 
foit :je n'entendis que fes fanglots. Il 
fortit au bout d'un quart-d'heure. En 
paffant dans l'antichambre , il avoit fon 
mouchoir fur fes yeux; je l'entendis 
prononcer , en levant un bras en haut, 
& en étendant fa main : malheureux que 
p fuis l EJl'il pojfible ! Il partit. Ma- 
maîtreffe me parut fort intriguée , fort 
inquiète : elle écrivit une lettre ; ce 
que je fais bien certainement , c'efl: 
qu'elle a quitté TOpéra d'aujourd'hui } 
c'^fl: une chofe très-fûre. M. le Mar- 
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quis a envoyé chez elle ce matin ; elle 
étoit dans ion cabinets Je Tai conûdér 
rée dad& le moment où elle Uroît (a 
lettre , fans qu elle me vît ; elle a fcconé 
la tête deux ou trois fois pendant cette 
leâure , avec un air agité ; elle a dit , 
en achevant : oh! il faudra qiiily vienne i 
il y viendra. Elle a relu cette lettre , & 
& ma demandé fon écdtoire. Elle a été 
long-temps à faire réponfe , très-long- 
temps*^ Je crois même qu elle a recom- 
mencé pkifieurs fois fa lettre. Enfin 
elle Fa envoyée. Voilà , Monfieur ^ 
tout ce qqe je fais de cette aventure. Je 
lie fuis pas affez fotte pour ne pas tieq 
voir que..^... Allez, allez , elle ne fait 
jrien fans y fonger. Et le mal de tête 
d'hier , Ôc la toilette-.... Marton , après 
cette longue hiftoire , entamoit un com- 
mentaire qu elle jugeoit très^propre à, 
m'éclairer. J'ai arrêté fon verbiage par 
des preuves folides de ma fatisfaûion 
& de ma reconnoiiFance , comme i'avois 
fait pour l'engager à parler. Oh 1 Mon* 
fieur , m'a- 1' elle dit en me remer- 
ciant , vous me trouverez toujours une 
fille d'honneur ; je ne &is ce que c'eft 
que de tromper perfonne. Elle m'a pro? 
vm de m*apprendrc tout ce qui réfut? 

1 4 
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fcroît de cette aventure , dont vou^ 
voyez le fond. 

Avouons que cette Léonor eft une 
adroite créature. Le Marquis me faic 

une extrême pitié. Jte crains... Te 

verrai Juliette un de ces jours , elle 
doit venir înceffammenrici. J*ai fu que 
ce Bizac eft une efpece de'Chevalîer 
d'indiiftrie , d'une figure agréable. Léo- 
not Ta favorifé , uniquement parce 
qu'elle Ta aimé.^ H n*avoit pas le pre- 
mier fou ; elle It préfenta à la Roche 
comme fon parent; iMui donna un petit 
emploi , qu'il lui a dté depuis fa nip« 
ture avec elle Ce petit homme s'eft 
feit aimer tfune vieiHe follequll ruine ; 
c'eft toupurs un des meilleurs amis 
de Léonor. Mais Juliette feule eft 
fa confidente. Vous voyez , Mada* 
me , qu*on ne peut être mieux infor* 
mé. Je vtài point tenté de voir le 
Marquis aujourd'hui ; à quoi bon } 
Je fuis fur qu'il eft plus paffionné que 
famais. Je tâche de faQEurer madame 
de Saint-Sever , & }e lut cache tout 
ce qui pourroit redoubler fon chagrin j 
fa tendrefte & fon inquiétude mé 
touchent. Ceft une femme vraiment 
eftimable. 11 ne manque i fon mari qu'ua 
peu de difcrétion &• • • d'efprit, ^ouc 
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être un très -galant homme ; tMÏ$ 
\e le redoute extrêmement dans cene^ 
affaire. Adieu , Madame , j*efpere tou- 
jours que vous n'aurez pas à vous re* 
procher la confiance dont vous m'a ver 
honoré. 



LETTRE X L V I I L 

Cu Mariais â Lionor. 

A Partit ai fcrricr. 

QUeî montre aflex barbare pour* 
roit réfifter à tant de traits ? Je 
rougirois de moi fi je n'étois pas 
vaincu* Rtfe pdpraBle, je te fuis cher! 
Ceft pour mot que tu as dédaigné Ib 
fort le plus heureux ! Ceft pour mor ? 
Et je pourrois te voir plongée dans I9 
iniiere 1 Ce feroit-U le pnx !..;•. Ta 
vertu plus forte qiieton amour me ban^ 

nit à jamais Je l'ai trop mérité* 

Léonor , ma Léonor , daigne oublier».*. 
Que le don de ma main répare mes 
coupables tranfports ; daigne Taccep-: 
ter ; fms le charme de ma vie.^ Desr 
noeuds fecrets , mais légitimes , fcelfe* 
font Tunion de nos cœurs : vertueu» 
à^ le feia des plaifics^^nous jpuiron# 
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du bonheur le plus? pur . . . ParJontre f 
chère amante > les précautions que je 
dois à mon nom , à ma famille 9 aux 
préjugés. Malheureux préjugés ! eu3^ 
feuls m'ont retenu.. • Que ne puîs-je 
l'avouer pour mon époufe à la face de 
Funivers !..• Et ce feroit le plus beaii 
triomphe de la vertw ; mais les hon> 
mages & la tendrefle de ton époux te 
tiendront lieu du rang & des honneurs 
qui te feroient dûs t . Je fuis dans une 
agitation affreufe ; ma Léonor , ne me 
fera-t-il pas permis aujourd'hui de te 
voir ?... Je ne te j^arle point du fort que 
je t'affureraî; j'bffenferois ta délicateffe.* 
O l ma chère , ta vertu ,^ ta beauté , mon 
amour , mon refped & ma reconnoif- 
fance , voilà tes droits ; pourrois je ja* 
mais remplir toute l'étendue des devoir^ 
qu'ils m'impofent ? 



dby Google 



J 



( 107 ) 

LETTRE X L 1 X. 

De Lionar au Marquis. 

A Paris» 2.3 février. 

E fens , comme je le dois , mon 
cher Marquis , le prix immenfe du 
facrifice que vous me voulez faire. La 
reconnoiflknce pénètre mon CGeur, mais 
elle neFaveugîepas. Je ne puis accepter 
rotre offre généreufe ; je vous doîy 
ite refïis. Le fort, trop cruel peut-être, 
ne m'a point fait naître pour vous» 
Vous ne pourriez jamais , je le fens^ 
avouer «n pareil mariage. La diftance 
<jui eft entré iious , Tétat que j'avois 
eu le malheur d'embraffer , tout enfîa 
sY oppofe. Eh t comment s'expofet 
aux dangers inévitables d*une imioit 
fecrete ? Ah f cher Marquis , je pré- 
fère rindîgcnce , la mi(ere même , à 
l'humiliation. Celle que j'éfwouverois , 
de fentir qu*en moi Ton mépriferoit 
votre femme , me feroit affreufe ; le 
lecret que vous feriez forcé de gar- - 
dfer autoriferoit ce mépris. Vous prou- 
veriex que vous auriez à rougir de pa- 
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téîls floèùds; nibn avirifTement rejaiîlt^ 
roi* fur v<ms* Vos parents, vois^amir, 
le public , ignorant ou alignant d'igno- 
rer ce mariage ^ Vous lànc^rohenr de» 
frai^ d'autant plus piquants que vôù^ 
n^auriez point d^arthe pour les repouf- 
ferv Quelle amertume fur votre ;vie St 
iitr la mienne ! Nos malheurs pour- 
rbient S'étendre plus loin encor^^ 
K^nonce» , mon cher Marquis » i 
69$ projets impofliBles ; oubliez ceilf 
amoiir ratai » effacez- en jufqu'au fou- 
venir ;- ne nous voyons jamais»^ Ja- 
mais ! rài-^ Àien pu prononcer |^ 

Sort cruel ^ • Je ne méiruè- 

rois pas les fentiments dont vous 
m^honorez 9 fi }e n*agiflbis pas ainfi* 
Quelle dignité vous me donnez i 
mes propres regards ! Je dois re£^ 
peâer en mpr la femme que Te Mar- 
quis de Rofelliô? a daigné élever jju(^ 
qu'à lui.^ Quel encouragement à la 
vertu ! Ameu pour la ornière fois^ 
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4 Tsssssssssssssa 

4- E T T * £ L. 

Du Marquis à Uonou 

A Paris , 24 ftrrier; 

QUoi ! barbare , tu peux ... Il 
y va de ma vie...» Je iiiccombe ..^ 
Quelles (uites ejSPrayantes peux* 
Xu donc ^nyifager } Ma fortune eft À 
tes pieds : je ijt'aflure par mon mariagç 
les 4eux tiers àe mpn bien. Ah ! tu fais 
s'il eft e;i mon pouvoir de fai^e plus.^ 
iJalheureux que je (ms t ^ . . . Léonor ^ 
iîd-ce biei;i toi .qui a^pu tout à Tbeure 
me défendre Tentréç de ta maifon ? ...« 
Que devie;;is-jc,? tout, à la fois furieux 
Çc foiblie ... ^ vil jouet des payions & 
lies préjiigés^ .^ .Qiijel ^tat , jufte CieJ j 
Ah ! Léonor ; au nom de ta vertu mê» 
^ne 9 O^iye^moi du défefpoir* 
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L I T T R E L L 

JPe LéMarau Marquis. 

A Pam, 24 ftevrier. 

C'En eft fait , mon cher Rofelle , 
duffé - je en mourir de dou- 
leur , duffiez-vous me haïr , ma 
réfolution eil prife. Souffrez que je 
vous domî« un exemple de coura- 

§e. Je n^accepterai jamais la main 
'un homme qui rougiroit d'être à 
moi. Je trouve la mifere , la mort 
même , moins affreufe que cet avi- 
liffement. Ne vous prenez qu'au 
fort des malheurs qui nous acca- 
blent. Si j'étoîs née . • • . Ecartez 
même jufqu'à cette fuppofition. Ban- 
niffez jufqu*â mon image; vous ne 
me reverrez plus. Je fuis morte poUlr 
vous , & vous vivrez éternelle- 
ment dans mon cœur .,.. Qu*ai- 
je dit ! malheuréufc ! Si vous m'a- 
vez trouvé quelques vertus , fi je 
me fuis rendue digne de votre efti- 
me , refpeâez des malheurs que 
vous avez caufés. Ceflez de vouloir 
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troubler mon repos* Je refpeâe le 
vôtre .... N'attendez point d'autre ré- 
ponfe. L'adverfité ma rendue forte , 
fmitez-moi. Eh ] quelle comparaifon 
de votre fort au mien ! Votre rang, vo- 
tre fortune , votre âge , tout vous an- 
nonce l'avenir le plus brillant; & moi , 
fans reflburces , fans biens .... Je ne 
veux point vous préfenter ce tableau. 
Adieu , cher & trop tendre Marquis. Je 
ne vous écrirai plus ; je craîndrois pour 
moi-même un attendriffement qae je 
dois combattre. Malheureufe que )e fuis ! 
Le pourrai-je ? Pour vous , l'honneur que 
vous aurez d'avoir vaincu votre paf- 
fion , d'avoir fu refpeûer vos devoirs y 
d'avoir facrifîé à votre nom ce que vous 
croyiez votre bonheur ; cet honneur 
que tant d'efforts vous affurent , vous 
dédommagera bientôt du facrifice. 



/^ 
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LE TTRE LI L 

JJjt madanu de Saint-Sever ■à madame de 
harton. 



M 



A Paris , ^ fevrier. 

On frère eft trèstnal , tna chère 
amie ; on craint poiir fa vie*.., 
Je viens de le voir .. .. Crand Dienî 
foutenez-moi ^ . . . Je fuccombe , ma 
xhere. M. de Ferval vous donnera de 
jios nouvelles. 

LETTRE LïiL 

De M. de Fervaià madame de Nartom. 
A Paris , % mars. 

VOtts favez déjà , Madame 9 Tex^ 
trêmité où s'eû trouvé notre cher 
Rofelle. Léonor , quatre jours après 
la fcene dont je vous ai parlé , lui fît 
refuTer fa porte. Il * revint fuffoqué ; 
îl lui écrivit. La réponfe q^*il reçut 
d'elle (je n'en fais pas le fujet)ache- 
VdL de le défefpérer. Il tomba fans con- 
iioi^ance ^ tout ion iang porté à la 

tête 
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tête & le eol enflé. Malgré kk fatgoée 
qnron lui fit fur le champ , une éevre 
ardente le retient au lit depuis trots 
)ours v-on Ta dé)à faigné quatre fois. 
Hier matin il eut un accès violenta II 
nomme Léonor à chaque inftant dans 
fcm tranfport ; il croit la voir , lui 
parler ^ il prend pour elle tout ce qui 
approche de luir Ces redoublements 
(ont fongs^ Je retournai hier au foîr 
chea^ luiv je le trouvai plus tranquille ; 
Taccès étoit paffé , il n'avoit prefque 
pas de fièvre ; mais fon abattement 
était afSreux : j'en fus pénétré. Je vis 
des larmes rouler dans fes yeux.- Je 
m'approchai , il me remercia des preu- 
ves que [e lui donnois de mon ami« 
tié ;. U me pria de continuer à venir 
chaque four , & de ne pas Tabandon- 
ner. Je lui promis que |e ne le quit- 
terois point». Je faifis ce moment pour 
lui parler de fâ fœur. Ne voudriez* 
vous pas la voir , lui' dîsje l lï fou- 
piratriftement ,^& fë cacha le vifage 
dans fes converties. J'allai avertir tout 
de fuite madame de Saint- Sever de la 
maladie de fon frère , mais avec tout 
les- ménagements que [e pus garder. 
Elle partit danç le même infta it pour 
faller voir. Us fe regardèrent avec at*. 
J^ Partie. IÇ 
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tendriffement , pleurèrent Tun & Taiî- 
tre , & ne fe dirent prefque rien. Le 
Médecin craignit qiie Térootion cauféç 
au malade par cette entrevue n'ent des 
fuites fâcheufes , il fit retirer la pauvre 
rtiadame de Saint-Sever. Elle eft reve- 
nue ce matin ; elle a été fpeâatrice du 
trânfport de fon frère. Il ne Ta reconnue 
qu'à la fin de ce terrible accès. Elle ne 
veut point le quitter, ir eft un peu 
xnieux ce foir. Je vous en donnerai 
des nouvelles chaque )our. 

3 maru 

Il a encore été très- mal cette nuit. 
Madame de Saint-Sever , après avoir 
demandé au Médecin ce qu'il auguroit , 
a cru devoir elle-même feire fonger 
(on frère à fe préparer à la mort; 
cette digne fœur > raffemblant toutes 
{^% forces, s'eft approchée du lit à la. 
fin de Taccès, & lui a pris la main. 
Je fuis bien mal^ je crois , ma fœur, 
a-t-il dit. Votre état njeft pas défefpé- 
rê , mon frère, il s'en faut bien ; votre 
jeunefle , la bonté de votre tempéra- 
ment , font de grandes refiburces. Mais 
votre maladie eft dangereufe , elle peut 
changer , d'un moment à l'autre ; le 
lïîoirîdre trouble , la moindre ^^giw- 
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tîon .... Ten ai beaucoup , tnat (ctw ;^ 
îene fais pas tranquille* Une entière 
fouiniiSon aux volontés de TEtre fu- 
prême , mon^ frère , une grande con- 
fiance en fa bonté , uneconfcience pu^ 
r^,... La mienne ne me reproche que 
des foiblefles....* Mais , ma fbeur , 
croyez^vous ?... Je crois , liion cher 
ami , que Dieu vous rendra i no$ 
vœux ; mais que ce n'eft qu^en 
Hii que vous trouverez cette tranquil^ 
lité dont vous avez befoin. Vous n'ê* 
tes point mourant , mais vous êtes ma-» 
lade. Ah ! je ne regretterois point la 
vie... Il faut » mon ftere , favoir là 

Quitter avec force quand Dieu Tor- 
onne. Cette parfaite réfignatioh atut 
décrets de la Providence eft nécef- 
faire ; un Chrétien doit Favoin Ah ! 
ma fœnr, d'autres caufes.... Ne vous 
occupez que des chofes du Ciel » 
mon cher ami ; détournez vos regards 
de tous autres objets. Eh ! le puis- je ? 
Oui , vous le pourrez avec le fecours 
d'en-haut. Tranfportez-vous dans ua 
monde ^nouveau. Ma fœur , croyez- 
vous que je meure? Le croyez-vous ? 
Répondez*-moi. J'efpere que vous ne 
mourrez pas; mais Dieu le fait» Suis*» 
je en danger i Vous y avez été ^ vont 
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y pouvez retomber encbre. La volon* 
îê de Dieu foit faite ; mais j'ai beau** 
coup de chofes à arranger. Je vou» 

psie Ma fœnr > y.oi]& ierei mooi 

exécutrice ;. c'eil à you& que )e com 
£erai mes Yolomés« Ah ! jdou chec 
ami , ^efpere... oui.«..le Ciel me pré-^ 
iervera du malheur de les exécuter i. 
m9às comptez.^.* J'y compte. Une; 
ioiblede ^ qui lui âca la conooiflance,. 
xnterrompk leur entretien* 11 fut très« 
mal. U rerint â lui. peu à peu au bout 
d'une demi-heure ; mais»dans un aflbu- 
]û&menfitâi un accablement extrêmes.. 
Madame de SaiotiSever. ferma fes ri« 
deaux 9 & a paâîè le rede de la nuit à# 
£E>n. chevet, fans lui parler*. U a dor-» 
mi. deux heures; le redoublement a- 
été bien moindre. Ce matin ^les Mé^ 
decins le trouvent beaucoup.mieux. Je 
n'ai pu mVmpêcher de dire à. mada-^ 
me de Saint-Seve; combien je Ta vois 
adix)it.ée.. Hélas LMonûeur ,. mVt'^elle 
ditL». qu'il en coûte dans ces terribles 
OCcafiQAS h Mais peut-on fe refufer à 
ce& triftesw dcv^oirs h C'étoit à 'moi de 
préparer mon. frère ; des.annonces fai«^ 
t^& avec plus; d^appareil. l'auroiènt e£^ 
£ra^é^il fe feroit cru mort ; & ceteÊ^ 
i:(H f )Qiat.àla.foibleâe queiluidoiiiui 
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^iiiàlitdi^ , n^auroit fervi qa^i abattra 
fon ame » au lieu de la foutenîr. On ne 
Mut trop tàt faite fooger un malade 
a fsecourir à Dieu Lmais il faut évirei» 
de. lui doiioer des terreurs-,, auffiper-» 
ni oieufes peut-être ponrKafne que pouii 
le. corps. Il faut le préparer , lui fairet 
favoir fon. état rinais c'eft à des amis* 
ehéris à fe charger de lui dite cetcor 
e&ayante- vérité ; ia/tendre0e Si la^con^ 
< fiance font^elles jamais auffi nécefTai* 
l^s ? Le Marquis» a> voulue à. la fin de 
ibiv accès parler, d^â^re à fa fœur ^ 
&' mettre ordre à fa confcienoe. Vovis»^ 
êtes mieux » a-t^Ue dit > il vous faut 
du repos ; tranquillifez^vous, mon cher ^ 
^appréhendez rien , je fuis toujours, 
auprès de vous^ Sî je retomboîir- em 
danger... Je m'en appercevrois , moit 
ami, & je vous en ayertirois. Vous* 
me le promettez»? Oui, je vous. le pro* 
mecs.. J'auroîs un legs- confidérabie à^ 
fiiireé Mon frère: peut-il écrire fansi 
danger, Monfieur ^^t-elle ditau Mé*^ 
deciiii? Il a répondu qiiil feroit trèsi^ 
imprudent ^ de lui permettre cette agi^ 
tation. Ifé bien , a dit Rofelle , je voua^ 
dîtai... fil je meurs..* je n'ai pas bt^oia 
de teÛB ment avec vous... Mats M, de. 
Sûot-Sevec^ ?r Jk vous répQods.de hm 
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comme de moi. Mais pent-être » ma 
fœvff , Tabjet de ma générofîté ne 
vous en paroitra pas digne. Ah ! monr 
frère ^ â î'étois aflez malheureufe pour- 
avoir ce trifte, devoir à remplir , ce 
ne feroit poinc Tot^ec de vos dons y 
quel qu'il tut , que je verrois , ce fc- 
foit vous. Je faurois refpeâer.... Elle 
n'a pu retenir (es larmes , ni étouâer 
fes fanglots. Le Marquis , levant avec 
peine la tête , Ta regardée dans cet état.. 
Il lui a ferré tendrement la main : ils 
ont cefTé de parier; & penâ peu it 
s^eft aiToupi. J ai engagé madame de 
6aint-Sever à profiter de cet interval- 
le pour prendre un peu de repos. 

Le mieux continuer le Médecin ef-* 
père beaucoup. La fièvre diminue j 
k {bmtneil d'hier fat fuivi d'un réveil 
doux. Le redoublement de cette nuit 
s eâ pourtant encore fait fentir ; mais 
le tranfport nTa pas été fi violent. Il 
nomme toujours Léonor ; \e n'ai pu 
diftinguer que ce mot , & ceux-ci : la 
religion , thonmur ^ t amour \ quelque- 
fois , ma fctur..^ ma ckcrc Jœur... par^ 
donneur,., pardonnes^... la vtrtu... Il s'ia^ 
^oit beaucoup en furononçant ces 
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paroles. L'accès n'a pas duré, fl a été 
fort tranquille ce matin. M. de Saint- 
Sever ne bouge pas de Fântichambre» 
H veut abfolument entrer i mais com- 
me nous craignons tout ce qui pourroit 
caufer quelques émotions au malade ^ 
& qu'il n'a pas revu fon beau-frere de- 
puis ce qui fe paffa entr'eux il y a fir 
femaines , nous n'avons encore ofc l'in- 
troduire ; c'eft même un furcroit d'em- 
barras pour fa femme & pour moi* 
Elle foutïent toute cette fatigue avec 
une force & un courage étonnant ; elle 
eft exaâement la garde de fon frère» 

jr mars. 

' Ne vous Tai-je pas toujours dît; 
Madame ^ que M. de Saînt-Sever ne 
favoit que déranger & faire mal en 
voulant faire bien ? Le malade avoir 
paile une aflfez bonne nuit ; le redou- 
blement a été plus court & moini 
violent que celui d'hier. Le Marquis 
dormôit profondément ce matin à huit 
heures. Madame de Saint-Sever & moi 
ilous dormions auflî dans tout l'acca- 
blement où jettent plufieufs nuits de 
veille. M. de Saint-Sever a profité 
de ce moment de liberté pour en- 
trer, il a écarté les gens y s'eft jetié 
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i corps perdu fur le pauvre Rofellej. 
qu'il a réveillé en furfaut. Eh ! bon? 
j.oar , mon ami ;.e{t ce que tu ne vou-^ 
drois plu» me voir ï Je t'aime comme 
^on fils.*. U pleuroit; Le Marquis ^ tout, 
étonné, ne favoit qui lui- parloit ; . le, 
bruit que nous avons- entendu nous » 
fait accourrir. Quoi! Monfieur ^-Fau- 
tiezvous éveillé , a dit madame dè^ 
Sai»t-Sever ? Eft-ce qu'il dormoit ?^Eh î 
fans doute. Je fuis fâché d'avoir fi- 
ni^ pris mon temps«;< auffi pourqupi 
ni'avez-vous empêché d^entrer dans^ 
dautres^ moments ? Mon enfant , a*t-il 
dit au Marquis , ne me fais pas mau-^ 
vaîs gré ; je n'y pouvois tenir d^varr^ 
tage. Je vous-remercrc de votre ami-^ 
tié , a répondsu le malade* Tu me pa- 
rois bien foiblèr^On te gouverne maL 
Si tu vouloîs- t'en fier à moi.,««* de bon^ 
reftauraats , de vieux, vin de Bour- 
gogne....... Que propofea^vous-, mon^' 

cher j a dit la Gomteffe ? la fièvre 
ir'eft points encore paffée.r... Je ne pro- 
pose rien-, fl^is».»*.. Enfin ,. tu as étér 
bien mal , on t'a» cru mort ; ma foi je 
l'ai penfé auflî : voilà une terrible fe*- 
cottffe , mon ami.. Hé bien ^ ferons- 
noiis encore des folies ?, Jlai fur le^ 
io&as qjne:^^ tu m'iùes^fu mauvais gré ••...»' 

Petit 
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.Petit fiiutih 9 que je t'embraffe énco* 
re. Les fignes que lui hifoit madame 
de Sâint-Sever pour Tempêcher de 
pouffer trop loin <:ette converfatîoa 
n'auroient pu Tarrêter. L'arrivée du 
Médecin Ta feule interrompu, Seroit- 
11 plus œal^ a-t»il demandé en entrant^ 
effrayé fans doute de nous voir tous 
auprès du lit? U a trouvé un peu d'é- 
motion au malade , & lauroic jugé 
moins bien s'il n'avoir appris l'événe- 
ment de fon réveiL II nous a fait re- 
tirer tous. M. de Saint-Sever prétend 
q/ae c*eft un ignorant , & vouloir nous 
amener deux ou trois Charlatans qu'il 
protège. Sa femme l'a prié de laiffer 
£tire le Médecin ordinaire* Le Comte 
$'en eff allé , en difant que , puifqu'oàc 
ne vouloit pas l'en croire , il ne s'eit 
mêleroit plus. Rofelle a réellement été 
beaucoup moins tranquille depuis ce 
réveil* Le redoublement a été plus 
fort y il eft mieux à préfent : l'accès eft 
fini , mais l'accablement efi toftijcmrs 
extrê<né« 

6 marsl 

Nous n'avons plus , grâces au Ciel ^ 
a craindre pour fa vie ; il n'a plus de 
fièvre; une petite émotion.^ cette nuitjf. 
/, Partie. L 
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a feuk marqué l'heure de Taccès. Le 
Médecin aflure que ç'eft le dernier; 
mais je crois que la convalefcence fera 
longue. Sa lange ur ^ fa mélancolie 
ne font qu'augmenter. Il afaitappei- 
1er fon Valet de chambre tantôt. 11 a 
"voitlu qu'on le laîfsât feul. J'ai fu que ' 
c'ctoit pmir demander fi Léonor avoir 
été inftruitc de fon danger. On lui a 
dit que Marton étoit venue tous les 
|ours ; il a recommandé qu'on la lui 
fit parler. Je faurai ce qu^il lui di- 
fa* >.••••• % 

Elle vient d'arriver ; il l'a vue *: nous 
nous fommes retirés à fa prière. Voi- 
ci ce que Marton m'a répété. » Je ne 
» puis écrire à votre maîtreffe ; mais 

» dites-lui que j'ai bien expié 

%t qu'elle feule m'attache à la vie, & 

» que fi je reviens î?riez-la de m'é-^ 

s» crire une ligne, un mot... Elle 

» ne v<>udroit pas me venir voir ?....^' 
9# Au moins qu'elle m'écrive. Adieu ^ 
j* iMarton. « De profonds foupirs ont 
interrompu fouvent ce difcours. Il 
m'a paru extrêmement rêveur depuis 
ce moment , nous avons été deux Heu- 
res auprès de lui fans qu'il nous ait 
rien dit. A la fin , s'adreffant à ma« 
iâm^ de SaiÂtSever ^ il lui a demandi- 
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fi eîîe tt'ètoît pas excédée. Elle Ta voa* 

lu raffurer. Repofcz-vous , ma fœur ^ 
|e vous en conjure ; )e ne fuis plus en 
danget , retournez cette nuit chez vous. 
Mais contînuez*moi vos ibins pendant 
le jour. Elle vonloît reftér encore , 
mais il Fa priée avec inftance de s^allet 
reporer. Il a exigé la même chofe de 
moi. Nous, allons ie quitter ce foin J6 
ne vous écrirai, plus chaque jour com- 
me j aï fait jufqu'ici ; mais je vous in- 
formerai de tout ce qui poiura vou$ 
intéreffer , & fur-tout des progrès de 
la guérifon. Adieu , Madame ; la re-* 
connoifTance de madame de Saint-Se* 
ver me confond ; de grâce ne me par* 
lez plus de la vôtre. 



LETTRE L I V. 

/)« M. de Ferval à madame de Nartoiu 
A Paris, 8 mars. 

LE Marquis eft abfolument hors de 
danger , Madame ; depuis trois 
jours la fièvre a ceffé , les Médecins 
le trouvent dans la meilleure conva- 
lefcence ; mais fon efprit & fon cœur 
n^ font pas guéris^ Madame de Sainte 

L2 
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Stvet paffe encore les journées entier el 
liupcès de lui. Il me paroit rêveur , trifte 
^ contraint. )» crois que fon ame eft 
déchirée p^r quelque yiolenc combat. Je 
tremble d'en avoir deviné la caufe« Il 
regarde fa fœur de temps en temps (* 
il ioupire & hàiffe les yeux^ D'autres foi» 
il s'agite. Il «'anime par fec réflexions i 
& au mouve;pent de fes lèvres je juge 
qu'il parle feuL Nous ne pouvons le reti-» 
rer de (es profondes rei^eries. Je ùti^ 

Î|u'ila reçu ce matin un billet deLéonon 
1 Ta relu bien des foif , & l'a mis fouK 
fon chevet. Je Fai trouvé moins trifte 
depuis 9 m^is plus diftrait encore. Ne 
foyex paf inquiète de fa fanté , Mada^^ 
me ; je fuis moi-même pleinement raâu* 
ré. Les foins que j'ai eu le bonheinr 
de lui rendre m'en ont , je crois , faïç 
pn ami fincere , & je fens qiii'ils m'pnf 
gttgçbé plus fortement à lui, ^^ 
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LETTRÉ L V. 

De LionoT au Mdrquii. 

A Paris , 8 mari; 

Quelle épreuve pour ma tendref- 
fe , mon cher Marquis ! Ah ! je 
n'auroî» pif vous furvivre. Je me 
fuis prefque reproché desréfolutions..# 
an facriface.* La verfu^ , Fhonneur de- 
vroient-ils donccîaufer des^ remords?..* 
l'ai tremblé pour votre vie. Le Ciel 
vous Ta rendue, puiflTe-telle être for- 
tunée ! Vous favez s*il m'eft poffible 
de vous aller voir. Ecartez ce défit , 
cher Rofelle r fo'ngez â quel combat 
vous me livrez* Adieu, Si vous vi- 
vez , fi vous êtes' heureuit , fe n^e 
^ ferai pas tout*à-fait malheureufe** , , 



LETTRE LVI. 

Du Marquis a Lèon&r. 

A Pam , II marsr 

'Étoîs encore fi foible il y a troîi 
purs ^ quejç ne te pus répondre p 

ï-1 
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cliet'e &tendre amie. Je profite dnpre^ 
mier inftant où je puis tenir la plum^f 
pour te rjemeccier» .L'afpe^ horrible 
de la mort m'a fait voir tous les ob- 
jets dans' Tteur vrai poiût de vue..» 
Dans ces moments les préjugés difpa- 
roiflent , l'orgueil s'anéantit. Je ne li-^ 
vrerai plus de combats à ta vertu > 
\e brûle de te voir ; mais Ja bienféan* 
ce exige que tu ne viennes pas..* 
Adieu , chère idole de mon ame , chè- 
re moitié de moi-même* L*accablemenc 
où je fuis encore ne me permet pas 
de me livrer plus long-temps au plai-r 
fir de décrire.. 



LETTRE LVII. 

. r 

J)c M. de Fervai à madame de Nartoth 
A Paris, 15 mars. 

LE malade commença à (e lever il 
y a quatre jours,, Madame ; Ces 
forces reviennent. Vàlville eft venu 
tantôt à fa porte. Le Marquis m'a prié 
de faire enforte qu'il n'entrât poiot« 
Je fuis defcendu, & je lui ai dit que 
Rofelle ne recevoit encore perfonné* 
Une m'ea a point paru perfuadé^ 
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triais U à pris ce refus en (ounatfti 
le ne fais point me fâcher contre tffi 
frénétique , m'a-t-il dit ; je vois que 
fon cerveau eft entrepris ; quelle extra- 
vagance ! Il m'a demandé fi U Mar- 
quis n'étoit pas toujours paflionué 
pour Léonoré Je lui ai dit que je n'é- 
tcns point fon confident ; mais que ;e 
ne croyois pas que fon amour fût ra^ 
lenti , & que j'en avois un véritable 
chagrin. Il eft honteux -qtie cette fan- 
taifie dure fi longtemps , a-t-il dit ; 
j'en rougis pour lui , cela eft d'une 
ibttife . . . .Adieu , Monfieur , j^atteri- 
drai que cette folie foit pafîée 
pour le revoir ; je ne fais point for- 
cer les barrières. D'ailleurs', la cham- 
bre d'un malade eft un lieu de fup- 
plice pour moi. Il n'eft plus en dan- 
ger , cela me fuffit. Je crois , Mada- 
me , que cet homme doit avoir le cœut 
dur. J'ai trouvé en entrant niadame 
de Saint Sever feule avec fon frerè. 
Il a voit l'ait tendre & fort agité. J'ai , 
m'a«t-il dit , mon cher Ferval ^ des 
aflFaires importantes à^communiquer â 
ma fœur ; permettez- vous ? .... Jfc 
vous laiffe , ai-je dit , & je fuis fortî. 
Je ne fais point ce qu-il vouloit lui 
dire ; mais ;e crains ce que je no(e 
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,pêjhe peirfer. Vous lé fourcz panr 
fDadame de Saint-Seven 



L E T T R E L V I f L 

,Dc madame de Saim^ Sever a madame 
de Narton^ 

A Farîs , r7 mars, 

OH [ ma fecourable amie , quelle 
fcene j'ai à vous décrire , je ne 
iais fi j'en aurai la force 9 mon amc 
s'eft épuifée dans la crife ;. elle eft 
encore dans la vive agitation qui fue- 
cède à de violents efforts^ Je tâcherai 
pourtant de reprendre mes erprit5..,o 
Que j ai befoin de me fortifier conti* 
ma tendreffe Si ma compaffian pour 
un frère malheureux. 

Nous étions reftés feuls le Marauis 
& moi ; il me paroifîbit en être biea 
aife. Je démêlai dans (es regards & 
dans fon embarras^ ^11 avoit quelque 
chofe à me dire ; il n'ofoit : des té- 
moignages de ma tendreffe aidèrent ik 
confiance & ouvrirent fon cœur. C eft 
une fœur bonne & généreufe que j'em- 
bf affe , dit r il en jetrant fes bras au- 
tour de mon col ^ elle daignera nié»^ 
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eotfter , Je rcfpere , & jre renr (îrp^ 
pire. Je lui répondis par des carefle^ 
afieaueufes. Pai recouvré ma fanté « 
contmuatil ^ nms la caafe de mort 
rmal n'eft pas détruite : elle eft daM 
le fond de moo cœiir. Painte , ce feul 
mot vous rendra raifon de toute ma 
conduite paffée envers vous. Je vous 
l'ai caché , tant qu'en le découvrant je 
'tt-'aurois fait qiie vous accabler de mes 
peines 9 & que je me fuis flatté ât 
mettre des bornes à ma pailion. Ait* 
)0urd'hui qu'elle m'a conduit aux por- 
tes du tombeau , & qu'il n'eft peuff- 
être q^u'im moyen de me rendre à ta 
vie, je dois vous exprimer l'excès de 
mon amour, pour intéreffer votre ten' 
drefle. Ah ! fi je vous parlois des maux 
que j'ai foufferts ! Vous pouvez en ju* 
ger , ma fœur, par Tétac où vousm^- 
ves vu j & dont vos foins généreux 
viennent de me tirer ; achever votre 
ouvrage 9 Se permettez que Je ceflfe 
d'être malheureux , & que je vive en- 
core pour vous^ Moi 9. mon frère ! La 
moitié de m'a vie eft à vous , fi elle 
peut contribuer à votre bonheur.- La 
perfonne que vous aimez eft-elle* di- 
\ gne de vous ?..•... Oui » ma foeur , elle 
fH boimête & veicueuie : l'hoimèM: 



dby Google 



té & la vertu font les feules diftintf 
rions des âmes ; avec de tels fentfc* 
ments elle^ font toutes égales , & nak 
curellemem unies. €ut le théâtre » o^ 
fur le trône , elles méritent également 
1 hommage de nos cœurs. L'état avî« 
UiTant auquel le fort a condamné ma 
Léonor ...#• Léonor ! O ! mon frè- 
re ! Hélas ! ma fowir , c'eft un malheur 
pour elle que fon état y ce n eft pas 
un crime , ce n*eft pas même nn en- 
gagement au crimCr 

Quoique prévenue , je n*avois pit 
m'empêcher de me récrier au nom de 
Léonorr Cependant pour ne pas re- 
buter mon frère » je compofai mon 
vifage 9 & je lui dis , d'un air aâez 
tranquille , que le choix feul d un tel 
état étoit un titre fuffifant de con- 
damnation. Comment ^ en effet , peuc« 
on croire honnête une fille qui prof- 
ritue volontairement fon nom à la hon« 
te ? La vertu fe tient enveloppée dans 
Fhonneur; & lors même qu'une fem- 
me vient de la bannir de fon coerur ^ 
elle tâche d'en conferver les apparen- 
ces ; il nyaque le vice qui puiffeem- 
brafler par choix l'infamie. Eh ! fa^ 
vez-vous , ma fœur , farez-vous com- 
ttont elle a été réduite à cette extr^ 
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mité ^ m^a-t-il dit } il ne faut pars fe 
Mter de juger les malheureux. Réf- 
peftons les , leurs foutes ne font fou- 
Vent que de nouveaux malheurs in- 
VolontaîréSr L'indigence les traipe aii 
premier afyle qui fe préfçnte ; & "û^ 
^land ils s'apperçôivent de ce qu'ils 
ont perdu dans Topinion publique > ils 
fe renferment dans la vertu qui leur 
tefte , ne méritent - ils pas toute 
notre indulgence , toute notre corn* 
paillon } Plaignons - les , piaîgnons- 
les 9 ma fœtir , pleurons fur eux 

avant de les juger— .^ Je fais , moa 

frère » qu envers tes malheureux rin* 
àulgenee eft juftice; mais ne vous laif* 
fez point abufer par Votre fenfibilité* 
Pouvez- vous croire que, fi votre Léo* 
ftor eut été vertuéufe , l'Opéra eût été 
pour elle tine reffoure , fon unique 
reflburce ? La vertu embraffera la mi- 
fere pour s'affîanfhir de la honte '^ elle 
tfaura point recours à fe honte pour 
fe (buftraire à la mifcré. Léonor pou^ 
voit vivre du travail de fes mains, 
de (es fervices y des bienfaits des âmes 
charitables. La fervitude choifie par 
l>efoin eût offert du moins en elle 
une mifere refpeûable ; en préférant 
rOpéra, font cœur s'étoit livré d'â^; 
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l^ance i k corru^rion & au crim^ 

PoTMToknt-elles vivre du feul produit 
^e leurs talents, fans celui de .leurs 
charmes i ces mallieureules , qui ibi|i^ 
vent n'ont pouf efies que leur beath» 
té , & qui fondent leurs projets de 
fortune fur les paiSony diréclées qu et 
les aUuitient ? lirais quand leurs inten- 
tions feroient pures ^ continuellement 
attirées au crime par tous les enchan^ 
fements imaginables de la'fédùâiony 
éft-il pofli&le quelles fe tiennent at- 
tachées à la vertu , qui ne leur offr^ 
que des privations, & des peines i 
Celle qui fera capable dlin attache-' 
ment û courageux , fera forcée, paf 
fa vertu même ^ <te s^éloignei? du dan- 
ger (i prenant de la perdre ^ • » • Eh 
q^ioi , s'écria-t-il avec Tair d*un homt^ 
me qui fait effort pour ,fe contenir ! il 
ne pourroit y avoif une fille tfOpérst 
vertiieufe ? Le Pi^c 9 Madame,» le 
Publicv qui e^ méc^nt & injufle» qut^ 
flétrit ces filles à vàftt qi>e kur con-* 
«luite les ait déshonorées , le Pu- 

B}tc en nomme 1 Ne nous 

échaufibns pas , lui dis-]e, il n'y auroit 
plus moyen de raifonner ; nous ou- 
Blierions bientôt que nous fommes 
ftere & fgeur 9 & nous laiiTerions^li 
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Iiotre objet. Permettet-mdi donc de 
¥Otts dire qu'en général les Aâricei 
qui ^paflfent pour honnêtes ne font 
peut-être que les plus décentes ; que s*il 
en eft qui obtiennent de juftes. égards^ 
ce feront des filles à talents , qui n'ayant 
fait que céder à Timpulfion du génie 
& au défir de fe diûin^uer , pourront 
ne s'occuper qu'à mériter les fuffrages 
eu Public & la confidération flatr 
teufe attacbée aux grands fuccès. Mais 
H me femble » ( ne vous en ofFenfez 
point , mon ff*ere , ) i} me femble que 
Léonor n'eft nommée ni parmi le$ 
A6Vrice$ que Ton admire 9 ni parmi cel* 
Its que Von ménage . • . Que m'im* 
porte , ma foeur ^ F opinion publique 9 
û je me fuis afluré qu'elle eit injufte } 
Ltvreriez-vous un innocent à la fu- 
reur d'une populace prévenue , que 
hi calomnie auroit foulevée ? Je con- 
viens , mon frère , qu'il faut fe défier 
des préjugés du Public ; mais jl le faut 
bien plus encore de nos paffions. Vous 
ares jeune. , droit » honnête , franc» 
Cts filles habiles à prendre toutes 
fortes de vifages , & à jouer toutes 
fortes de rôles , favent combien l'hy- 
poeri0e peut enimpofer à ta candeur ^ 
^ )a(qu'o^ un mafque de vertu peut 
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métier im cœur comme le votre. Tant 
ide gens plus jçxpérimentés 9 & plus 
clair-voyants que vous > fe font laif^ 
fé prendre à leurs manèges ; elles ont 
fait le malheur , la ruine , la honte.- 
Je le fais, m'a-til dit; n>ais j'ai tant 
de preuves de la vertu de Léonor , 
je Tai trouvée fi franche , fi noble , 
fi défintéreffée : il ne lui manque qu'ua 
état, qu'un nom plus refpedable pouf 
être la femme la plus digne de tous 
les hommages. Qui me blâmeroif de 
récompenfer fa vertu ? Des gens qui 
n'en auroient pas fans doute* Je répare- 
rai vis-à-vis d'elle les torts de la fortu- 
ne ; je la ferai ce quelle doit être , & le 
Public qui calomnie Léonor ^ aura des 
égards pour laMarquife deRofelle, 

Il s'arrêta & foupira » comme un 
îiomme qui vient de foulager fon cœur 
d'un grand poids. Je Tobfervois ; lime: 
parut pendant quelques inAants ne s'oc**^ 
cuper que de ce plaifir ; & animé com-^ 
me il l'étoit , je crus qu'il ne m'é- 
couteroit pas 9 qu'il ne m'entendroit 
pas , fi je combattois dans ce mo- 
ment là fon deffein. Il avoit d'abord 
voulu le jufiifier par. une apolç^ 
préliminaire. Je n'aurois pas dû petit- 
€tr# conteiler fi long - temps far uft 
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litnnt qiie )e pouvois lui paner, fans 
affolblir les graads coups que j'avois 
à lui porter. Mais la vérité & Tindi- 
gnation m'avotent entraînée. Après un 
zffx:z long filence , le Marquis revint 
comme d'une diilraâion , & me re- 
garda d'un œil qui me demandoic une 
réponfe. Je Tavois toute prête. 

Aurez-vous affez de fang-froid pour 
m'écouter , & de courage pour m'en- 
tendre , lui demandai-je ? Je Tefpere, 
me répondit-il , je le dois , je tâcfhera'i ; 
mais , ma fœur , ajouta t-il en me fou- 
riant , le préjugé a fon ivreffe , (es fou- 
gues , comme la pa0ion. C'eft pour 
yous , mon frère , que je plaide. Il faut 
paflTer quelque chofe au zèle d'une 
lœur ; mon premier préjugé , dans cet- 
« caufe , eft pour vous ; c'eft un pré- ' 
fugé d'entrailles ; il commande à tous 
les autres , & il n'y a que le devoir & 
vos vrais intérêts dont il ne me prefcri^ 
Te point de me relâcher. Je ménagerai 
même , autant qu'il me fera poflîble yt 
Tobjet de votre pailion. Ah ! plût ai(J 
Ciel 1 tfion frère , plût au Ciel que' 
cette fille fût telle que vous la voyez, 
je me repoferois fur elle du foin de vo- 
tre honneur. Si elle eft vertueufe , elle 
jFOtis rameiiera à des f^ncimets délicate 
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& lionnetes ^ tjuVin^ aveugle paflioii^ 
peut feule vous faire trahir* Si llioo- 
4»eur parloit encore à fon ame , elle 
adroit horreur de vouîs avilir pour s'é- 
lever. Si elle vous aiinoit , elle ne con- 
feiitiroit jamais à vous expofer aux dé-, 
goûts, aux chagrins» aux repentirs^ 
aux malheurs qu'entraîne une démar-w: 
che fi^tri/Tante. Si elle étoit fage^ elle 
fuiroit un état où elle <ie feoûroit fon 
élévation que par des amertumes. 

Ne vous flattez pas ^ mon frère * 
votre nom n^efl; pas aflez beau pouc 
effacer toute rignomînie du nom de 
Léenor , pour n'en être pas lui-même 
terni. Vous feriez plus flétri de fon 
nom qu'elle ne fcroît honorée du vô- 
tre : & quand le Public auroit quelques 
égards pour la MaVquife de Rofelle p. 
efpérez-vous qu'il vous ménageroit , ce 
Piîblic que vous n'auriez pas refpeâé » 
ce Public qui fait que votre naiflànce 
vous impofe le devoir de vivre avec 
plus de décence & de dignité ; ce Pu- 
yic fi jaloux de venger l'honneur dont 
il eft le légiflatCîur & l'arbitre ^ qui efti- 
me que c'efl: dans le coçur de vos pa- 
reils qu'il doit réflder dans toute fa 
pureté > dans toute famajeflé, & qui 
rrappe d'opprobre tous ceux qui ofeni^ 
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es TÎoIti? les^loi^sfacrée* ? Vous trou-* 

>er02f (dXis doute des approbateurs par« 
sni G^s fi-ofideurs rams & méprifables » 
qui toujours oppofés au PuWic y s'élè- 
vent contre les opinions les plus lé- 
gitimes , pour être difpenfés des devoirs 
&des bi^nféances qu'elles inmofent : 
hommes faux & vils , dont 1 infolenc 
fofïrage eft une tache. Vous trouverez 
des partifans parmi ces amis lâches , 
ces complaifants intéreâfés à vous flat- 
ter ; vous en trouverez encore parmi 
ces hommes capricieux & bizarres, qui 
prennent plaifir à approuver & à dé- 
fendre les écarts de ceuJ: qui ne les in- 
téreâfent pas ; mais interrogez la cons- 
cience de ces gens-là , demandez-leur 
s'ils feroient dte fang-froid la même dé- 
marche f s'ils ràpprouveroient dans 
leurs enfants « dans leurs frères ; leur 
ame fe foulevera contre cette idée , Se 
î'ofercns défier leur bouche de démen- 
tir kur fenriment intérieur. Tout ce 
que vous pourriez attendre de plus 
confolant , ce ferc»r la pitié des âmes 
feniibles & indulgentes , ta compafiion 
que Ton a pour les malheureux & les 
infenfés : oui , mon frere.r..* 
. Il avoir la tête baiffée & les yeux 
â.demi-fermés, en homme qui écoute 
J^ F ortie. M 
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arec une attention profônaei^ Comme 
je m*arrêtois , il me dit en levant Ja 
tête , qu'il n'iroit point chercher /a 
|uftification & fon bonhjeur dans To- 
pinion d'autrui , & qu'il aiiroit pour lui 
ia bonne confcience , fon amour , fa 
Léonor.*M*. & du vrai honneur , ajpu-» 
ta-t-il vivement , en faifant un gefte de 
fierté» du vrai honneur ^ Madame; la 
vertu.^.. La vertu , m'écriai-je , ,( J^ 
fentois ma tête s'échauiFer & moa ame 
s'exalter ) la v^rtu , mon frère ^ :V0- 
tre confcience 1 voua en attendrie:^ 
votre confolation & votre repos ï Elles 
vous puniroierit tous les jours de vo- 
tre vie de votre indigne alliance , oa 
vous les auriez pour jamais abjurées au 
pied des Autels. Elles vous mettroient 
tous les jours fous les jreux la bienféan- 
ce , la juftice , la raifon, la nature , of- 
fenfées & violées dans cet odieux ia- 
çrifice de vos devoits. De quel droit. , 
voiis citoyen , vous décoré de préro- 
gatives & d'honneurs , de quel droit 
intervertiriez- vous l'ordre de la focié- 
té» qui y en diilinguan^ les conditions 
pour le bien de l'Etat , s'eft promis à 
|ufte titre que ceux qu elle plaçoit dans 
un rang honorable , ne feroieirt ni affez 
l|itches ^ ni aflex i^gii^ts pouc en trou^ 
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hltr rhaffxmme par leur propre avilît 
fement ? Elle a attaché des devoirs wk 
■diflînâions , & vous en violerez au- 
dacieufemeot les loix ^ parce que ces 
loix 9 qui s'accordent avec la religion 
& la vertu » ne fe font choiii pour dé- 
pofitaires que vos cœurs , pour garants 
que votre délicatefTe , pour vengeurs 
que la home & le mépris du Public ! 
De quel droit vous 9 plus partial liérei^ 
meut chargé par votre rang du dépôt 
augqfte des mœurs publiques , dégra* 
dez^vous la Nation , en lui raviflant » 
autant qu'il eft en vous y ces mœurs pré- 
cieufes dont vos aïeux vous a voient 
tranûnis Texemple } U faut donc que 
vous ceffiez d'être citoyen , & que 
TOUS vous déclariez Tennemi de Tor- 
dre ; & cet ordre vous ne Taurez pas 
ieulement enfreint pour vous-même , 
vous Taurez auffi troublé dans les au* 
très ; la contagion de votre exemple 
entraînera une foule de jeunes inien* 
£é$ , féduits par ces malheureufes > 
qu'un tel fuccès aura rendu plus entre- 
prenantes. Que répondrez-vous à vo- 
tre patrie , qui vous reprochera de n'a- 
voir nourri en vous de fon put? fang , 
qu'un enfant indigne & défi^furé ? Que 
lui répondrez*?ous > lorfqihWllj^ yq^Us 

M z 
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reprodiera cet aviliflemetit des arnie^'i 
cette baâefTe devenue plus commune,, 
dont vous aurez été $ même fans le voii*- 
Joir ^ un dés prtncipauic inâtruments^ 
Que répondrez-vous à. tant de famil* 
les éplorées & divifées» qui vous ae- 
cuferont d'avoir fiayé pour leur dé*- 
iblation le chemin du déshx)nneur } 
Que Tépdndrez-voHS à votre propre 
famille qui vous demandera pourquoi 
TOUS avez flétri Ton nom ? Ce nom n'eft 
^oint à vous , puifqu'il n'eft point à 
,vous feul , & 1» tache que vous y im»- 
primerez fera un crime contre tou€ 
«eux qui le portecoot*. Ils fe veuronc 
tous les purs confondus avec vous 9c 
vos enfants; ils feront tous punis pow 
Dp feul coupable. Cette famille honorée 
)Mfqu*à vous , î«ifqu'à vous fait pour la 
venger de quiconque oferoit la flétrir, 
vous n'aurez vécu que pour attacher à 
^ fon nom une célébrité d'infamie. Et vos 
]t enfants!.... Le Marquis de Rofelle don - 
neroit à fes enfants Léonor pour mère ^ 
Léonor ! Et quelle autre mère leur don« 
neroit kur plus cruel ennemi ^ Vous 
leur dfevez »n fang pur comme vous Fa* 
vez reçud^vos pères. Ce fang s'éleve- 
roit contre vous , fi vous le mêliez avec 
MSk iaiig vil Si corcompy.M Tous ùémii 
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dfezi... Jetter les yeux fur ce^^enfimrrr 
làalhenreux à jamais par leur naifibii- 
ee , qui portent fur leur front , dans hst 
"fociécé , un cara^re de profcription* 
Ils foof-là* comme dfes^ coupables hir- 
miliés par lefentifhent cfe leur indigni:* 
té. Ils voient fuir devant eux les femil- 
' les & les honneurs quî^ venoient au^ 
devant de Jeurs^ ancêtres. Ils ont tous 
les jours des fujets de pleurer leurnaîf- 
ifence ; tous les purs ils ont à rougir db 
leur mère ; le Fublic les appelle lèï 
enfants de Léonor , comme s'il difoit 
les enfants de Topprobre. Ils tranfmet- 
sent leur honfe & leur malheur à leur 
" poftérité : cette tache hérécfiraire eit 
encore empreinte fur le front de leurs 
petits*6b ; & vous ne préféreriez pa^ 
Ife mort à- la douleur 9 aU' tourment d'â- 
tre père à ce prix ?.-.^ 

Hé bien , mon frère ^ votre amour^ 
votre Léonor, fuffiroient-ils à votre 
félicité; Léonor , qui elle-même ne 
pourroit jamais être heure ufe > Elle efl 
aujourd'hui tout pour vous , parce 
que vous ne 1» poflSdez point , & qde 
dans votre ivrefle vous n'avez que le 
fentiment d'un amour qui défire. Mais 
fi vous la poâTédieZy vous éprouveriez ,, 
en perdant pea à peu de cette iwi^ffçp;' 
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qu'il manqueroit de jour en^ jour quef« 
que chofe à votre bonheur. Vous feiv- 
tiriez renaître en vous les anciens be* 
foins d'une ame honnête ; vous enfen^ 
driez infenfiblemenc la eonicience » 
îhonneur , la nature , vous redemander 
leurs premiers droits. L'amour feul ne 
remplit pas tous nos devoirs , il ne peut 
faire feul notre bonheur. La paflioa 
eft une illuâon , un état violent de Ta^ 
me : elle ne fauroit ni durer , ni nous 
tromper toujours. Les bouillons de l'âr 
ge fe calment , les charmes qui vous 
ont féduit {e flétriftent , & le temps ar- 
rive où Ton fe juge foi-même plus fé» 
yérement que n'ont fait les auttes , par- 
ée qu'on eft aigri contre foi par le re- 
pentir & les remords. On rougit de fes 
folles amours, on pleure fur des fau" 
tes irréparables , & l'on donneroit la 
dernière moitié de fa vie pour racheter 
la première. Oh ! mon frère , fur quoi 
vous flatrerîez-vous que vous ferea 
toujours amoureux , toujours aimé ^ 
toujours heureux hQui vous le garan- 
tit } Léonor ? Votre cœur ? Tant de 
paflions ont fini par le défefpoir avec 
de pareils garants î 

Le Marquis étoit interdit & imm.o-* 
bile ; je crusfon ame ébranlée , j'infiftai^ 
Je fuppofe 9 comme vous le voy ei > 
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que Léoflor a toutes les bonnes qnaC^ 

t^ qu'elle affeûe ; qu'elle fent toute 

la paffion qu'elle vous témoigne fans 

doute ;. que votre illuiion fur les pre* 

sûeres années de fa vie ne fe diffipefsr 

famais ; qu'elle vivra comme fi elle 

étoitnée de votre fang, comme fi elle 

avoit été élevée dans votre famille j 

qu'elle gouvernera & conduira votre 

maifon avec autant de dignité que do 

fagefle ; qu'elle fera aufli tendre mère 

que.fidelle époufe ;. quelle pourra don4 

Her à vos en&nts des principes , des 

fentimen^ , des exemples , une édu»» 

cation qu'elle n'aura point reçue; que..* 

Et moi je fiippofe , s'écrîa-t-il tout d'un 

coup dans une forte de fureur, qulme 

foeur qui aime ion fi-ere ^ le plaint s'il 

fe trompe ,. & ne l'infulter pas ; que le 

Marquis de Rofelle fent mieux ce qui 

peut le rendre heureux que la Com- 

teffe dç,Saint-Sever, & qu'il eft libre, 

indépendant j maître de difpofer de 

loi , malgré tousi ceux qui s'y oppo- 

feroient. A ces imts il fort bruîque- 

ment. Je cours à lui, je l'arrête, il 

réfiile. Mon frère...»» Je n'ai peint, de 

fœur» 11 fait un mouvement pour fe 

dégager. Il m'échappoit. Omon père , 

m'éctiai<*îe l à ma mçre ! venez à 
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mon £ecoYirs. A ces nom^ ikcrés i^ 
Htreffaille y s'arrête , & fe laiffe cpn-^ 
duire iiir un fopha. Jie reliai debout 
devant lui -^^^s yeuxéroient fermés^ 
fe refpiration s'embarraffoit dans fes 
foupirs. Jufques-là pendant notre en- 
tretien la chaleur du zefe m avoir ImIc,^ 
tenue & élevée au*deffus' de moi-mc- 
me : j'étois dure , je ne penfois pa9 
qu'il fouffrît de mes difeours, j'txa-» 
*- mincMS feulement sll réfiftoît ou s'il s'é^ 
branloif^ Il n'étoît pas alors queûton 
de le plaindre j mais de le terrafler ,.de 
fhanger ion cœur. Je frappois, je ton- 
nois fans égards , fans ménagements f^ 
tans pitié. Mais icr la tendreâfe & la 
fenfibilité reprirent tous leurs^ droits. Je 
eraigni» pour la fanté de mon frère ; 
mon attendriffement otuvrit mon cœur 
aux larmes , feu arrofai une de (e^ 
mains , que je ferrois dans mes mains 
tremblantes. H ouvrit les yeuxr , foi» 
regard me repfochok tendrement foa 
état & foHicitoit ma compaflîon.*Il mè^ 
la fes pleurs aux miens. O ma fœur» 
l'écria-t-il ! O mon frère , lui dis-j^ t 
pardonnez- moi ma cruauté ; je fiiis 
toujours votre fœur. Oui , vous Yètes , 
tepiiqua t*il d'une voix entre -coupée; 
paidonnez^ 86 je fuis votre frère. Nous 

reprîmes 
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ttf^mmes peu a peu nos elpriti ; je enis 
même entrevoir fur fon vifage uo 
rayon de férénité. Il me dit d'une voix 
douce , d'une voix qui eut pénétré Ta- 
me la plus infenfible : ma ibeur ! il ao 
compagnoit ce mot d'un fourrire , ( c'^ 
toit le loiirire de laffliâion & de la ten- 
dreffe tout à la fois; ) ma fœuc, je crains 
de vous avoir dit quelqu^ chofe d of-. 
fenfant : je ne le fais pas^ mais fi cçl» 
eft, nos larmes viennent de reffacer. 
Vous avez vu l'excès de ma paiHoa 
poiir..*« (il nenoouna point Léonor»), 
Mon defTein vous le mar-que aiTez: 
TOUS l'avez combattu ; vous le deviez : 
nais vous raiibnniez contre uo hom?- 
me amoureux ; il ae pouvoir être pec- 
fuadé* Je n'ai rien répondu à la plu* 
part de vos raiions , je fentois pour- 
tant dans mon cœur qtie j 'a vois quel* 
que chofe à vous répondre^ Je ne pour- 
rois vous dire quoi : vous ne l'auriei^ 
peut-être pas goûté. Il me paroîflbit 
à moi fans réplique. Pardonnez-moi » 
ma fœur, je ne puis renoncer jà ma 
réfolution : tout ce que je puis faire 
pour vous y c'eft de ne pas en hâtec 
Inexécution , comme je l'avois pro^eté^ 
JEe penferai à tout ce <{ue vous m'avei; 
dit 9 & je voua donne ma parole d'hoo* 
L ParM. N 
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fienr cpie f e ne ferai aucune démarche: 
relative à cet objet , fans vous en infor- 
mer : êtes- vous contente ? Il me femble 
que c'eft afiez gagner fur moi. Que ma 
foeur fafle à ion tour quelqire chofe 
pour fon firere ; elle eft mon amie r 
elle aime mon repos , elle fe mettra 
à ma place» elle fentira Thorreur de 
mon état ; & peut-être , a-t-il ajouté en- 
baiflant la tête & la voix , peut-être 
confentira-t-elle à mon bonheur. 

11 avoit les yeux remplis de larmes. 
}e lui répondis de la manière la plus 
affedueufe ; je le remerciai de la pro- 
méfie qu'il m'avoit faite : nous nous 
embra fiâmes tendrement. Le Comte 
de Saint-Sever entra quelque temps 
aq>rès. 

Que dois-je craindre » que dois-je 
efpérer j ma tendre amie ? Nous avoas^ 
gagné du temps , c'efl quelque chofe ;^> 
mais il c& û épris de cette créature t 
û fafïiné. ! Tout efl perdu fi nous ne 
le défâbufôns fur Kdée qu'il « de fa 
Vertu , ou il faudra que des voies ri» 
goureufes.... O ma chère ] il en mour* 
roit de douleur. Son honneur ou fa/ 
vie , quelle alternative !- Soutenez^ 
ihoi , affermifTez-moi* Je Taime » & s'il 
jprofitoit de certains moments où moiè 
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tttur eft tout à ramifié i jt le fens^ fe 
fie„ lui réfifterots pas. Comme )e dé- 
firerois que cette fille n'eût. contr'eiie 
que la pauvreté & une naiflance obf- 
cure 9 î irois la chercher & Taraene- 
coîs par la main à mon. frère. Je fais 
Cas de la naiflfance , parce que c>ft 
une obligation de plus d'être honnê^ 
te ; mais c'eft au fond un préfent du 
jhazard , fouvent inutile au bonheur , 
& ie fuis bien loin de méprifer ceux 
qui n*en ont pas. Rien n eft bas à 
mes yeux que le vice. Dès qu^une telle 
femme porteroit le nom de mon frère « 
reipeâable par fa vertu » honorable 
par le nom de Ton mari 5 elle devien*^ 
droit mon amie 9 ma compagne. Ma 
familiarité av^c elle feroit pour le Pu- 
blic un témoignage de fon mérite ; Ôc 
quand elle feroit aimée & portée par 
une famille, d'où fa nai (lance fembloic 
Fexclure » le Public n*oferoit point ne 
la pas refpeâer ; il cefTeroit bientôt de 
blâmer mon frère. Mais un état infa« 
sue 9 une vie fcandaleufe ! Non , ma 
chère ComteiTe ^ je ferois la dernière 
lies femmes fi je donnois les mains à 
nue pareille horreur. Aidez-moi ^ 6 
9ion amie ! Çonfolez-moi » pUigia^i 
fiLoi f confeillezrmoû 
^: . N X 
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> ' ' 1 1 

L E T T R E t I X. 

JP^ madame de Norton à madame 4$ 
Saint'Sever. 

A Vare^nesi ^p mar^ 

QUels eônfeils piris-je vous don»* 
ner 9 tendre & fage arpiç ^ quç 
VQu$ ne pjjifiez vous-même au 
fond de votre cœur ? C'eft lui , c'eft 
lui feul qui vous a guidée j il vous a biei^ 
conduite ; ma:is vos r^ifoQS , i^ folides 9 
fi juftes , ne pouvoîeot que glifferfur 
fefprit de votre mattieureux frère : f^ 
pamon Faveugîe. Lt tendreffe que vou^ 
lui avez montréç ; ce trait de fenti- 
ment qui m*a fait répandre deç larmes ; 
le fouveijiir facré d'ua père & d'une 
mère que vous lui ayez rappelle ij pa- 
thétiquement : voilà ce qui Va forcé 4 
vous entendre , à vous promettre dç 
retarder au moin^ pe mariage affreux ^ 
& de ne le pas faire fans i|bus .en aver^ 
tir. Continuez , ma chère Comtefle , 
à le comMer des preuves de votre ami^- 
tié ; qu'il voie que dans tout ce qui eft 
jttfte ^ honnête , raifonnable , vous fere« 
jpujours pr^ie à feçondçr, à préve^i» 
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{^s dëfirs ; mais qu'il voie aufli à traN 
vers vos tendres carefles une fermeté 
que rien ne pourra vaincre ; éludef^ 
le plus qu'il vous fera poflible tous 
les càfcours qui pourroienc ramener à 
ce fatal fujet : <^e ce ioit dans vos 

)*eux , fur votre phyfiohomie qu'il life 
'efpece d'horreur que vous caufent 
le nom & l'idée de Léonor. Vous ne 

f>ourriez que lui répéter ce que vous 
ui avez dit ; l'impremon ieroit moindre $ ' 
fattendriflement pourroit ne pas tou-^ 
)ours finir ces entretiens » & fi l'aigreur 
prenoit )a place , tout feroit perdu» 
Adieu »ma chère amie ; vous favea^ qu'il 
si*éft perfonne au monde qui partage 
vos chagrins comme moir 



LE TT R E L X. 

De madame Âo Sainc-Scytr a madame 
de Narton^ 

A Paris, 2j mars, 

JE Vous écris dans le trouble & dans 
le défcfpoir, ma tendre amie; M. 
de Saint-^evér a tout perdu. Sans me 
confulter , fans me le dire , il fut lûer 
chç% Léonor i il la traita horrible^ 



^^ 
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fMDf^ & finit par la menacer de' fa 
iiiire enfermer, il vint le foir me ra- 
conter cette fcene ; fur le chagriii 
qu'il vît que fa démarche me donnoit ^ 
il fe fâcha , & me dit qu'il ne l'avoit 
^ite qu'à caufe de mcH 9 & pour 
mettre fin à mes alarmes ; qull ne 
pouvoit i*upporter de me voir en ^roie 
aux agitations oii j'étois livrée ; que 
Irfeul moyen de guérir mon frère de 
cette extravagante paâlon f étoit de 
lui en ôter Tobjet. Le mal étoit fait » 
ma chère ^ les raifonnements auroienc 
été inutiles , je n'en fis point ; mais je 
prévis ce qui eft arrivé. Mon frère foct 
4'ici , je fuis encore émue... Bon Dieu 1 
quelle fureur ! Il a fu par cette mifé- 
rable les menaces de M. de Saint-S£«» 
ver. Quels emportements ! Sans ma 
préfence 9 qui mêm^e lui étoit impor- 
tune , je n'ofe fonger aux excès ou la 
èolere Tauroit pu condiûre. Mon mari 
a voulu lui dire tout ce qu'il penfoit 
^ ce qu'il favoit de Léonor ; un re- 
gard lancé avec indignation a été fa 
féponfe. M. de Saint-Sever a continué 
de lui parler , & lui a demandé , d'U& 
ton ironique j sll faifoit des prépara- 
tifs pour ce beau mariage» Mon frère ^ 
ÂMieux 9 Ta iiuerrompu | & oous a dit 
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S^il n'avoit plus rien à «éiiager; qat 
1 parti étoit pris ; qu'il ffiettroit cette 
fiUe à Tabri de nos perfécutions ^ qu'elte 
feroit fa femme ; que fes préparatifs ne 
feroient pas longs ; & qu il ne dévoie 
eompte de ia conduite qu*à lui. Mes 
larmes ^ qui couloient en abondance ^ 
ont paru le toucher. Il m'a regardée 
avec émodon ; il a £At un pas pour 
s'approcher de moi ; & tout de fuite , fe 
retournant bnifquement , il eft forti , flc 
m'a laiflTée dans Tétat le plus affreuic 
Ah ! chère amie » qui ne lùccomberoic 
À tant de maux ! 



LETTRE LXI. 

Du Marquis à madame de Saim^Stnr^ 
A Paris » 17 mars» 

JE ne puis fupporter Tidée de tous 
caufer du chagrin ». ma fœur ; je 
connois votre ame 4 je fuis fâr que 
vous n'avez point trempé dans llior» 
rible projet de votre mari ; vos pleurs 
i»'ont pénétré , vous favez fi vous m'êr 
tes chère. Je donnecois mon fang potir 
arrêter le cours de vos larmes , & je 
Q$ mç pardonne pas de vous en avoir 

N4 
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faîf répandre. Si Fétat violent oîi fê^ 

t<H$ m'eût permis dé réfléchir, vous 
n'auriez point été préfente à cette ao 
câblante fcene. Je vous aime , ma keur ; 
je fais , & ce que je dois à vos foins , 
& tout ce que vous deveis attendre de 
moi. Eh ! le devoir a-t-il befoin die Se 
taire entendre quand le cœiit parle } 
Mais pourquoi M. de Saint-Sever abufe- 
t-il des femiments que j'ai pour vous ^ 
&de l'afcendant que vous ave^ fur moi î 
De quel droit ? par quelle* autorité ?.•... 
J^ fouffire plus que vous , ma fœur ; ma 
plus grande douleur eift d'être forcé d« 
renoncer au bonheur de vous voir....,.^ 
'Ma digne foear, ma tendre amie, plaî* 
gnez un frère malheureux , ne côndam* 

nez point un penchant invincible 

L'objet en eft vertueux. Aimez^mot 
toujours ; pardonaez des emportements 
que je détefte , que j'aurois dû vous ca- 
cher, & ne parta^z pas les femiments 
de votre mari^ Ma foeur , permettez* 
votîs que je vous embraffe encore avec 
la plus tendre amitié ? 



dby Google 



c m ) 

t-' ' \ . ^ \ mssssssssssssem 

LETTRELXIF. 

ZXe madame de Saint" Stvtr au Marquis^ 

A Paris , 27 mars. 

îlTf Enoncer à me voir ! Ah î «ca 
Xv frère , lavez-vous pu prononcer ? 
Hélas ! je ne furvivrois pas à ce mal* 
keuri non , ^om ne me lé ferez pas 
éprouver , je m'en fie à votre çœiir ; 
vous m'aimez , vous aimez dans votre 
foeur les parents que nous .avon$ per« 
dii£ ;. vous i^ailiemblez pour moi tous 
les fentiments que vou5 ^urier pour 
eux* Ne pardonneriez<rvous pas à mon 
mari Fintérêi? vif qu'il prend à vous } 
Son zèle , trop ardent pem*être , a fait 
feïî crime. Il fait , mon cher ami , qu'il 
n'a point de droits ûir vous que ceux 
de la tendrefle. Il ne cherche point i 
en ufurper d'autres ; mais il eft votre 
frère , votre ami ; c'efl: à ces titres qu'il 
s'intéreffe à vous. Je meurs d'envie de 
vous voir ; fi je ne. craignois de vouy 
être importune, jeTolerois chez vous^ 
je vous menerois M. de Saint- Sever: 
nos regrets , nos larmes, notre tendrefle 
eâàceroient pour jamais le fouvenij: de 
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tes moments affreux ; notre ammé n en 
éproQveroît que des tranfports plus 
vifs : ne vous y dérobez pas , mon frereè 



L ET T R-E L X I I I. 

Du Marquis à ^$adamc de Saint ^Sérefi 
A Paris » 28 mats. 

MA chère ^ ma tendre Cœur , je 
ne puis réfifter aux exprefliûns 
de votre tendreffe ; mais il m'eft im* 
poffibie de prendre fur moi de revoir 
M. de Saint-Sever. Peut-être fera -t- il 
bien aife de m*éviter auffi. Puis- je vous 
trouver feule ce foir ? Si vous me le 
promettez , f irai chez vous à fept heu» 
tes. Je n y pourrai refter qu'un inâant ; 
mais je vous aurai vue , je vous aurai 
renouvelle les aflurances de moa éMs^ 
nelle amitié. 



^^ 
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LETTRE LXIV. 
27^ /<i Comuji a madame de Nanorfy 
A Paris , %p œaf s» 

AH ! ma chère ^ il n^ a plus dft 
reflburces î Je ff*îavois pas encore 
ferdu ramitié de mon frère » ion cœur 
àvoit rappelle ; mais il avoir exigé 
que mon mari s^abfentât pendant 13 
vifite qull me voulut faire hier au foin 
Malgré tous les reproches de foiblefle 
que' feus à effuyer, j'obtins y]e crus 
du moins avoir obtenu cette complaî* 
fancê. M. de Saint-Sever m'avoit pro* 
faiis de me laifler feute , fen avots aiTu* 
ré mon frerè. Il fort effeûîvement,. Le 
Miarquis arrive , il m'aborde de Tair le 
plus tench^e. Après nos premiers épan« 
chements, îï me demande ma parole 
qu^on n'attentera point à la liberté de 
Léonor ; qu'on ne lui fera aucune vio- 
lencé ; autrement , me dit-il , je feroif 
forcé de manquer i la promefTe que 
|e vous ai faite ^ & te ne pourroirplus 
retarder.... J'alloîs lui répendre » M. 
de Saint- Sever entre d'un air moitié 
plaifanti moitié fiché» Ma furprife ne 
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put perfiiader à mon frère que je n*îP^ 
vois pas contribué à le tromper ; ui» 
feul regard qu'il jetta fur moi me dit 
tout' ce qui fe paffoit dans fort ame : 
il fe leva & voulut fortir. UToti maci 
Ten empêcha & lui dît qnil étoit étofli 
né qu*il Teût fait piier de fortir de cfhez^ 
lui ; qu'il n'étoit point acçoiitumé k 
ces procédés-là ; que ce qu'il liri avoit 
dit étoit poUf fon bien ; qu'il ne cei^ 
feroit point de lui répéter qu'il fe per- 
doît ; que fon honneur l'oblîgeoîr d'ar- 
rêter les progrès d'une féduaion épouf- 
vantable ; quil empéchefoit le déshon^ 
neur de la Camille;. qii'iLnB ftiuffriroît 
point que fon Beau* frète fît un maria|[e 
abominable : je ferai ,dir-il, enfermée 
cette créature, &ys'il en JtÛhékin ^ 
je' te ferai interdire* Oh î ajouta-t-il^ 
ta fbeur t'a gâté, je ;îe te gâterai pas; 
Vout cda fîicjM-ononcé avec une telle 
volubilité ^11 n^auroit pas été poflible 
de llnterxompre- Mon frère , d'un aii? 
cahne, «mis fier & dédaigneux, fe teve, 
& me dit : font-ce là vos promefTes'^ 
Madame ? Adieu. Je voulus le retenir , 
il ine repouffa avec incfignation , & 
partit fans m'entendre. C'en efl fait, 
je ne le reverraî jamais ; peut-être 
avant huit jtoui^ Iç ùxdl nceud (çt^ 
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"formé Tabrege les réflexions , ma 

chère; mais que je fuis à plaindre I 
Kous n'avons plus que les moyens vio- 
lents à employer.: malheiureufe & foi- 
J}le reffource ! Mon frère n eft-il pas 
fon maître ? Si fa réfolution eft prile,, 
ce que nous empêchi&rons aujourd'hui 
fe fera d^ns un mois , dans un .an^ 
D'ailleurs^ quel droit avons-nous d'at« 
tenter à la Kbcrté d'uae citoyenne ? 
Suis-je OH plus fage ou plus puiflante 
que la loi ? J ai prié M. de Ferval de 
venir. Je vais Tinftruire de tout ceci. 
Hélas ! )e n'ai d'efpoir qu'en lui, â^ 
qu'eft-ce encore que cet efpoir ? Je 
ifavois jamais éprouvé un tel décou* 
rfi^ement. Adieu , ma digne amie 



LETTRE L X V. 

- De M^ 4ç Ferval i madame de Nanotu 
A Paris f 3 avfil. 

NOs alarmes n'ont jamais été fi 
vîve> & fi bien fondées , Madame ; 
le Marquis fe croît à préfent dégagé 
4e la promefle qu'il a faite à fa fœur, 
J.a crainte qu'il a eue qifon ne fît en- 
fermer Léonor , & peut-être la peiir 
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l|u>11e en a elle-même , Tont engagi* 
fion-feulement i la faire cacher che< 
une perfmine de confiance , mais en* 
core i hâter ce mariage» Je fais du 
Notaire qu'il veut ligner le contrat ce 
ibir. Pépie fes démarches ; tout eft 
prêt...« 

Je reçois dans ce moment un paquet 
que fattendois ; ce font des lettres 
de Léonor.... Adieu , Madame , je 
Vole chez ce malheureux. PuiiTé-je 
arracher le bandeau faul qui lui couvre 
les yeux ! 

LETTRE LXVI. 

JDu Marquis ^ madame de Saînt-Sev'ef^ 
A Paris , 4 avril , à une heure du matiiu 

JE fuis le dernier des hommes , un 
être abominable, un monftre ! dai- 
gnerez-vous encore m*appeller votre 
ii-ere ? Ferval... Excellent ami !..•. J'ai 
plongé mes mains dans fon fang.... Ah i 
ma mort expiera.... Les Chirurgiens 
afTurent que la bleflure n'eft pas mor- 
telle.... Je fuis auprès de lui ; ma fœur ^ 
venez , venez rendre le calme à mes 
iens 9 donner des foins à mon ami^ à 
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€fn 9ûn qm iii*a facrifié fa vie ; ii aroîf 
pris des précautions pour préferver la 
inknne: ah ! falloit-il que ce fôtfon fang 
qui lavât mes fautes , mes horribles 
fureurs? Paflîon affreufe, exécrable.... 
J'abhorre à préfent le vil & indigne 
objet......... Ah 1. je m*abhoi:re mol- 

A 



même. 



L E T T R E L X V I !. 

De la ComuJJc a madame de Nartofu 
' A Paris, 4 avril. 

Quelle crife , chère amie ! Corn* 
ment vous annoncer 9 comment 
annoncer à madame de Ferval 
que Ton digne fils a penfé devenir U 
viâime de fon zèle & des fureurs 
4e mon frère ? Ceft vous 9 ô Dieu ! 
qui avez conferré les jours de ce ten- 
dre ami ; vous protégiez notre géné- 
reux bienfaiâeujr ! Il nVâ point en 
danger: je dois commencer par*là cet 
aâhiyant récit : je dois encore vous 
dire , pour rhonneur & la j uftificatiori de 
mon malheureux frère , que c'efl; de lui 
que îe tiens les aiFreux & humiliants 
détails que je sm» vaiyis rendre. ?erv^| 
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fouloît me les dérober ; c'eft mêmé'â 
fen infirque le Marquis me les a faits. 
Hier au (on , à huit heures , M* de 
Ferval fe rendit chez mon frère ; il 
entra ^malgré les défenfesque les Do- 
ineiliques tivoient reçues de laiffer en- 
trer perfonne. 11 trouve un Notaire, 
un contrat de. mariage prêt à êtreiî« 
gné, Léonor, mon frère & deux au- 
tres pecfonnes. La colère du Marquis 
ne tarda pas à ie manifefter fur ce qu'il 
appelloit rindifcrétion de Ferval ; mais 
elle devint bien plus vive ^ lorfqu'il vit 
que rintemion de ce jeune homme 
étoit de l'empêcher de figner cet aâe 
abominable. De quel droit entrez- vous 
ici malgré mes ordres , lui demanda- 1 il 
d'un air menaçant } Par quelle autorité 
Tenez-vous m'y donner des loix ? Sor* 

tez , Monfieur , cu«. • Je ne vous 

demande qu'un quart-d'heure , lui dit 
Ferval ; paflbns enfemble dans un au- 
tre appartement. Quand notre entre- 
tien fera fini, vous ferez libre dc«,. 
Oui , ouï , dit mon frère en fîireur i 
paâbns-y ; venei 9 Mônfieur » me 
rend, e raifoti <lè cet infultant procédé; 
Je itiis prêt à voi>s la rendre , lui dit 
Ferval d'un air doux & tranquille ; 
lifez les lettres contenues dans ce pa- 
quet. 
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tméÙ Je ne Us rien , je n*entend$ 
«ert , que je ne fois vengé : fottons. 
Léonor fort inquiète vouloit le rete* 
nir ; donnez-moi ce paquet 9 Mon* 
fieur, dît-elle à Ferval ^ s*il eft im^ 
portant que M. le Marquis le life , je 
h lui ferai lire , on peut s'en fief à 
moi : fortez , de grâce ; retirez-vous 
auifi , je vous prie , dit»elle au No* 
taire , attendons la fin d'un éclair- 
eiflement que Mr dé Fèrval )iige û 
nécefifaire 9 & qui ne peut être fait 
que dans des moments plus tranquilles. 
1 Ferval refuie de confier ce paquet à 
Léonor ; le Marquis Tarraclie des mains 
de Ferval , & le )ettû au feu : Ferval 
€& àffez prompt , afifez adroit pour le 
retirer fans qi>il foit endommagé ; le 
Notaire veut fortir , le Maquis- le 
retient 5 & entraîne Ferval dans le fàr- 
din. Défendez- vous 9 lui dit âien &ere> 
en mettant Tépée à la main. Ferval ^ 
fbrcé de tirer Ta fienne 9 pare phifieurs 
eou^s ; enfin^ il en reçoit un dans la 
poitrine. H tombe; fon fâng qui: fort 
--en abondance éteint la iureuj? de mon 
frère. Il veut relever fon ami ; il 
appelle du fecours , on vient. Quel 
eft fon étonnement quand il apperçoit 
l'épée die Fetval tombée auprès de lut^ 
/• Fmi^ O 
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coupée d^un doigt à la pointe. Qu^ffir 
arme eft-ce là, Ferval? Et ppi^quoi 
ne m^ay^irvom pas averti ? ^ J^'arôis 
prévu votre violence , x^on^cherRo- 
Telle 9 lui 4îh1 d'une voix. foîMe ( 
j'ayoîs d'avance prévenu le- malheur 
d'attenter à vos j:Ours ; le combat ^ 
yine blefluret pouvoienc m^éciiauffer 
& m'emporter hors des bornes que 
îe devois me prefcrke» J*ai cmint pour 
vous & ma viv<N:îté & votre propre 
furie ; & je ne fuis entré chez- vous 
qu après avoir pris une précaution qui 
m'^ paru :^oe;ffiHre pour mettre vo- 
tre vie à couvert* Mon deffeii> n'é- 
toit 9 ni de vous ofTeafer ^ ni de vous 
i^leiTer ; je venois empechtp^ votre 
malheur & votre honte. Il en eft temps 
encore ; mon amitié , dont vous ne 
douterez plus, mon fang'que yousfat- 
fes couler > ma vie que je vous ai fa^* 
çriâée exigent au moins que vous 
ayex la ccmiplafOinee de lire ce pa« 
^et. Ah ! cher ami , dit mon frère 
en fe jettant fur lui , je ne puis fon«» 
ger qu'à vous dans cet af&eu:^ tao* 
ment. Le Chirurgien qu'on avoir en*» 
voyé chercher arriva ; il banda k 
plaie. Mon frère accompagna Ferval 
& lui donna fon appartement ; réitt 
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éa .Marquis étoii plus affreux que ce^ 
Jui de ion atni. 11 n'y a rien i craini- 
dre pour fa vie , le fang qu'il a pcr^ 
du caufe feule fa foiblefle. Le Chirur* 
glen aflure que dans huit jours il 
fera guéri. Après les premiers nio« 
ments de trouble & de déferpoir ^ 
Ferval exigea que le Marquis ouvrit 
le paquet , & qu'il le lût. C*étoienc 
làts lettres de Léonor à Juliette 9 jEille 
de fon efpece. La miférable y a peint 
^ baiTeffe & (es intrigues. Je vqus 
çn envoie les copies. Mon frère 
frappé comme d'im coup de foudre ^ 
rejette avec horreur xes lettres fur la 
fable. Il fe promené à grands pas • 
la fur|gCg|]«ns les yeux ; la vue 4e 
iton anffv q^ de fon lit lui tend la 
main, le rappelle à lui. Quelle hu- 
miliation , s'écrie^-il ! Quelle honte ! 
Il m'écrit ; il jne prie de venir ; j'ar* 
rive , je le trouve dans cet affreux état* 
Ferval veut me cacher le iien : non ^ 
non , mon ami , que j'expie au moins f 
sll fe peut, ma faute , en avouant 
tout à ma foeur. Ferval l'interrompt 
encore. Le Chirugien nous fait figne 
que notre entretiei» inquiète le mala- 
de & l'agite. Nous paflbns dans un au* 
ti^ appartement^ & ce ait là que d'mt 
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Toî% entrecoupée par des iirnglbtsr î, 
mon frère me ût une partie de ce ré* 
cit. Nous rentrons, il* mé donne ces 
lettrés , je les lis & lès Im rends en fiï» 
lence. Hé bien , ma fœiir , fuis- je affex. 
humilié ? Etes- vous affez vengée ? Je 
me levé , je Tembraffe ; je preffe fori 
vifage bàiffé contre mon fein, je me* 
le mes larmes aux fiennes /& jene lut 
parle pasv Après nh quart^d'heure de 
ïlence , de fureur St d'attendriffement , 
il fe levé : Fèrval , dit-il , Ferval , motr 
eher Fervar; je te- dois le prix de res^ 
bienfaits , je dois à ma foeur.^.. Eh ! je 
me dois à moi-tnême de me venger 
de tette infâme... Je vais laver dans 
fon fang cette épée teîntt'^ilAien..., 
Arrête, arrête, s'écrie Ferval ; eft-elle 
digne de ta fureur? Oublie , mon ami, 
oublie cet amour funefte, c^eftla feule 
vengeance que tu doives tirer de cet-^ 
te vile créature. Songe quun écl?»trdés^ 

honorant re^ailliroir fur toi 7é le 

ferrai dans mes bras, \e le conjurai de 
jie nous pas' quitter ; & enfin il prit le 
jparti , après mille mouvements divers ^ 
tfécnre à cette fille le billet dont je 
•vous envoie aufli là copie. Etle eft- 
partie d^ns Tinilant qu'elle Ta reçu; 
eflû a jpft& Yis-à*?is des gens un ^r dç' 
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f^ité*, & s*eft retirée chez elfe. Nbné 
avons quitté Ferval à fix heures dit 
mâtin. Pai emnrenéle Marquis che2^ 
moi ; un* peu pliis tranquille alors V 
il m'a recommencé les délcails de cetter 
Cruelle aventure. Je fuis reftée avec" 
lui jufigu^à huit heures que je fuis en- 
trée chez Nf. de Sàint-Sever. Taifi biert 
{)révenu faro» mari flir ce qvTil devoir 
aire , que je ne crains pas qiie le Mar^ 
quis ait à s'en plaindre. U^repofé à: 
préfent. Fèrval eff auffi Bien qu'il peur 
être. Je viens d'envoy^e'r chez lui ; nousr 
âlons lé voir dans deux heures. Adieu , 
ma chère. Quéfs affauis ! Et quel cha^ 
grîn pour madame de Ferval Telle nW 
pour(^nr rien à craindte , grâces au' 
Ciel , qui a tout conduit pour le mieux» 



♦LETTRE LXVIII,. & L 

Oc Liogiorà Julîtttt: 

A Paris, 15 décembre; 

TU me fôîs pîttë , ma chère Ju- 
liette : auffi pourquoi t'aller con- 
^' fiher dans ce trîfte château ^Cefl: itxi- 

* G^tte lettre & les quatre fuîvanies font 
«eUès^doAt a eft>n:lf damlâprëcédeoiç. 
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ferelir toute vivante : autant vaudroSi 
cure une honnête femme ; c'eft même 
encore pis. J'avoue que ton tyran eft 
riche 9 enrichis- toi donc : voilà tout 
Ce que f'y fais. Bizac va paiTer quel- 
que temps dans le canton c|ue ta 
habites. S il t*eft permis de le voirquel- 
quefois, je te plaindrai mQins.Tai un 
nouvel amant ^ ma chère : il fe nonir 
me le Marquis de Rofelle;il eftOf- 
£cier de Gendarmerie. Il a vingt ans ^ 
une belle figure y une belle taille Se 
une fortune confidérable. C'eft un cer« 
tain M. de ValviIle,dont tu te fouviens 
peut-être» qui m*a ùât faire cette con« 
noiiTance ; ce Marquis a le cœur tout 
neuf & Tefprit romanefque« Depuis un 
mois que nous nous voyons , il m^ fait 
des préfents ma^ifîques , & n*en a 
point exigé le prix. Il veut , dit41 , at-^ 
teindre par dej;rés au bonheur» Tat 
foin c^emretènir cetti^ Ûaatme re^ec« 
tueufe : \e t'aflure que )e joue, d'après 
nature , la dignité , le fentiment , la 
délicateffe f &c. & cgae ce jeu m'amufe* 
D'ailleurs un tel amant peut me £iiee 
un fort. Il eft d'une extrême généro&té : 
la diftance où je le tiens , & qull 
n'ofe franchir , entretiendra long- temps 
fôn amour. Rien n'eft jplus plaiiàni ; 
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il me traite m Princeffe , & Je le mi- 
te en Ber]ger/^|>Ie ctois pas qu*il man^ 
âiie d'efprit» il en a beaucoup; mai» 
a le cœur tendre , Famé délicate :: 
je fuis fa première îndinatioR. It n'a au- 
cune expérience 9 & ne fait ce aue 
c'èfi que nos intrigues. Juge » ma che-^ 
te j quel parti on peut tirer d*un tel 
homme. La Roche ne s'apperçoit de 
tien ; tu fais comme je le mené. Il 
ne s'agit que de prendre d^abord nH 
certain empire fur ces antmaux-là. Et 
puis la peur qu'a ce yièil hypocrite 
<[u'on ne fecke Ces allures , en fait un 
amant diicret.. J'ai renvoyé tous les 
iirelùquets , cela ne mené i rien , & 
it'auroit pu que ne nuire» Julkrte ^ 
ibnge^y bien ; d'un côté le Marqdis » 
dans refprit duquel il faut entretenir 
cette idée de refpeâ ; de rautre cô- 
té la Roche à ménager ; les recevoir 
Tua & l'autre , 8c empêcher qu'ils ne fe 
rencontrent; mMter fon efprit au ton 
û AfEètetix de ces deux hommes ; amu- 
fer chacun félon fon genre ; être tour 
à tour agréable , douce & décente avec 
f un ; vive , caprîcieofe & folle avec 
Tâutre ; crois'tu crue ce foit aflez d'afî^ 
faîres ? J'efpere m en tirer bien. Adieu ^ 
ma Juliette* 
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f-LETTRE, LXLX,&Hi^ 

Dt Liohor à Julictu. 

A Parîi, 7 jarirîer; 

TU fais , ma cHere , toute lai peur 
que m'avoit donnée ceue algaraf 
de de la Roche ihébtetv i tout n en a 
été que tnianx. Uamour du Marquis 
en a redoublé. Tu vas ^écxier à Tordis 
naire : FhaUle créature! J'avoue quU 
si'a fallu de Tadreâe dans cette crifei. 
mais c?tte adreffe a bien réuffi. Sais- 
tu que touc^ ceci pourroit devenir fé-^ 
rieux ? Que je voudrois bien que Bizaa 
pût venir V II me feroit ti^SHitile , tâ<» 
che de a*e L'envoyer*- (^'il feroit bien 
le rple d'unnva), & que ce rôle ferok 
néce flaire pour donner^ un aiguillon 
die plus à Tamour de Rofelle , qui 
eu pourtant,. s'il fe peut*, encore plus 
pailionné ! La cefpeâ feul retient fe» 
oéfirs; mais ce refpeâ. lui coûte.*..» 
J^acheverai de-le fubjvguer en lui mon- 
trant des vertus.... Tu ris. Oh ! je te 
pire^e (e le mènerai loin.-X'en aï dé-»^ 

^Nota. IT 7 a plufièur» lettres de Léànoil 
!Ui*9a n'a ^iatr 
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)à refufé beaucoup 4e préfents, & ce§ 
reftts ont produit de plus beaux dons, 
que je n'ai acceptés que par force. 
Quelques avions de générofité adroi- 
tement fartes , de la fageffe fans dure- 
té , quelques nuances fines d'amour , 
mais fans foibleffe , achèveront fa dé- 
faite. Si Bizac ne peut venir , ne lui 
dis rien. Tu connois le danger des 
confidents. Je fembraffe. 



fLETTRE LXX,&Ilt 

De Léonor à Juliette^ 

A Paris, 14 janvier* 

CE Marquis combat plus que je 
ne le penfois , ma chère. Une 
fœur dévote , une famille importante , 
un nom , tout cela forme de terri- 
bles obftacles. II faut faire jouer des 
machines extraordinaires. Voici un 
modèle de lettre que je t'envoie. Je 
te prie de le copier toi-même , tel 
qii^il eft , avec grand foin ; adrefTe- 
moi cette lettre , fais-la mettre à la 

* Dans cette lettre étoit contenu le modèle 
. de celle que le Marquis trouva dans le fecré^^ 
taîfe de Léonor. 

l. Pank. V 
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pofkt i mais que ce ne foit qu'après 
m'avoir mandé quel jour précifément 
elle arrivera à Paris , afin que je puif- 
fe drefler mes batteries fur Tavis que 
tu me donneras. Tu m'entends à de* 
mi-mot , & je ferois tort à ton intel- 
ligence il je t'expl^quois mon def- 
fein. Adieu , ma chère. 



LETTRE L XXI, &IV. 

Uc Lconor à Julietu. 

A Paris, 15 février. 

LA lettré a produit fon efFet , ma 
chère ; malgré cela mon Marquis 
ne fe rend point encore. J'ai quitté 
rOpéra. Je fais ce que je rifque ; mais 
il eft des occafions où il faut favoir 
rifquer. Tant que je refterois Aârice 
il ne m'épouferoit point. Ne pourrois- 
tu venir ici ? Tu me ferois utile ; il 
&udroit paroitre une femme d'un état 
honnête , un peu de mes parentes 9 
demeurant en Province , & qui fa^ 

chant mes malheurs & mes vertus 

viendroit m'arracher aux féduftions. 
Enrends-tu cela ? Tâche , tâche , ma 
Juliette y de me faire ce plaiiir. Tu 
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fens que ma fortune (erok la tienne ; 

me dans quelque rang que )e fuiTe , tu 
ierois ma meilleure amie 9 & que je 
(aurois donner i ma parente tout le 
luftre qu'il faudroit. Je t'aflure que û je 
deviens femme de qualité » j'en faurai 
prendre le ton. Eh ! que fais-je ? Peut-- 
être alors deviendrois-je tout- à-fait 
honnête femme. Celles qui le font Tau^ 
roient-elles été, fi elles avoient éprouvé 
nos fituations & nos befoins ? La vertu 
eft affaire de circonftances. Oui , tout 
de bon , je crois que je m'arrangerois à 
être vertueufê , jufqu'à ce que cela 
m'ennuyât. Tu le deviendrois peut-être 
guffi. Oh ! que cela feroit plaifant! 

LETTRE LXXH, & V. 

De Léonor à Juliette^ 

A Paris , I*' mars, 

OH ! fi tu ne peux t'arracher que 
dans huit jours à ce tyrannique 
amant , j'efpere que mon fort fera dé- 
cidé quand tu arriveras. J'ai employé 
toutes les reffources , j'ai rallumé tous 
les défirs ^ je Tai amené au point de 

P z 
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tae propofcr un manage fecret , & je 
Taî refufé. Que tu me vas trouver harr 
die ! Il faut qu'il me donne le nom & 
le rang de la Marquife de Rofelle ; je 
n'en raj^attrai point. Il n'y a plus qu'un 
pas à faire 9 ]e le tiens fait. Ah ! ma Ju* 
liette , i^uel bonheur !...... 

J'apprends dtans le moment qu'il eft 

très -mal Quel contre - temps ! S'il 

meurt , quelle folie d'avoir quitté l'O- 
péra ! Mais s'il en revient ! Qu'y 

gagnerai je ? Sa famille va l'entourer.... 
Auiîî c'eft ma faute , j'ai voulu aller trop 

vite Pouvois-je imaginer ce revers? 

Que j'ai mal fait de renifer le mariage 
fecret ! Il m'offroit les deux tiers de fon 
bien ! Oh ! que j'ai mal fait ! Adieu. 
Puifle-t-il en réchapper , afin que j'aie 
ie temp^ de réparer m^ fottife ! 



J[.ETTRÇ LXXIÎI. 

jpu Marquis A Léonor. 

A Paris , 4 avril. 

A Me vile & trompeufe , quelles 
expreflions peuvent peindre l'hor- 
ear ^ ue m'ont donnée le$ preuves de 
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tes noirceurs , de ta baiTefTe !...- Eft- i 
pôffible , bon Dieu ! que ce fût à cctfe 
ame monftrueufe que je voulu/Te facri- 
£er mon honneur , ma famille , mon 
être tout entier ? J'ai lu » fe tiens les 
lettres que tu as écrites à ta méprifable 
confidente , à Juliette, Je vois les ref- 
forfs que tu as fait jouer pour fubjuguer 

ma raifon Quoi ! dans mon agonie , 

dans ce temps où réduit par un amour 
funefte à deux doigts de la mort...* tu 
ne regrettois que mon bien ! Monftre 
affreux ! éloigne- toi pour jamais de ma 
vue , je ne pourrois retenir ma fu- 
teur ; je vengcrois fur toi le fang de 
mon ami, Miférable 11...... Quoi ! c*eflb 

pour toi que j'ai pu verfer ce fang 
précieux ! Garde mes dons , comme 
autant de marques de ton infamie & 
de ma foibleffe. Sur*tout évite de te 
montrer à mes yeux. Je te défends 
de me répondre ; les caraâeres que 
ta main traceroit me feroient un ob-. 
jet d'horreur. 
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LETTRE LXXIV. 

Dt madame dt SaintScvcr à madame 
de Norton. 

A Paris » II a¥n]» 

MOnfieur de Ferval eft parfaite- 
ment rétabli , ma chère ; fes for*- 
ces reviennent chaque jour ; la cieay 
trice de fa bleiTure n'eu déjà plus que 
la marque refpeâable des fentimentt 
les plus beaux» C'efl dans le cœur dé 
mon frère que fera , & que doit être 
éternellement , une plaie douloureufe« 
Qull eft digne de pitié \ A fes tcr^ 
reurs fur le danger de Ferval a fuc- 
cédé la joie de la guérifon de ce ten* 
dre ami ; le mélange d'horreur , de 
repentir & de reconnoiffance qui a 
boulcverfé fon ame pendant les deux 
premiers jours^ lui donnoit une agi- 
tation cruelle , mais moins afFreufe 
que rabattement ^ que la noire mélan* 
colie oii je le vois fe plonger. Il eft 
toujours chez moi : Ferval vint hier 
nous y furprendre pour la première 
fois. Quelle attention cet eftimable 
ami n'apporta-t-il pas pour écarter juf-« 
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qu'a ridée de fa bleffure ! Quelles ten- 
dres cansfiïes ne fît-il pas à mon fre-> 
re !. Il lui propofa mille projets d'a- 
mufements* Il ne nous entretint que 
de nouvelles & de petits événe- 
ments intérefTants ou agréables. M. de 
Saint-Sever entra , qui lui voulut par- 
ler de fa famé ; à ce feul mot je vis 
Ferval rougin Par Tadreffe la plus ai- 
mable il fôrÇa mon mari de chan- 
ger de difcours. Mon frère foupiroit , 
& ne put retenir fes larmes. Il fortit 
& rentra plufieurs fois. En vérité des 
fecouiTes fi terribles me 'font trem- 
bler pour fa vie , d'autant plus que 
ÙL fanté nétoît pas encore bien affer- 
mie. Il lui faudroit au moins des diflî- 
pations , il ne fera de long temps fuf- 
ceptible de plaifirs. Léonor , à ce que 
l'ai fu , eft allée loger dans un quar- 
tier éloigné ; elle y a emporté fes 
meubles & tous les dons de mon frère. 
Puiffions-nous n'entendre jamais par- 
ler d'elle ! Le Marquis ne s'en informe 
point , & in'a pas même prononcé fou 
|ours. Adieu , ma 
tourne auprès de 
la tendreffe & de 
exprimer à ma- 
: ce que je fens? 
P 4 
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Soyez , de grâce , mon mterpre 
& faites-la lire dans mon cœur* 



LETTRE LXXV. 

Dt M. de Ferval à madcmoîfcUc d^ 
Fiîvut. 

A Parb, îo avril. 

JE fins dans le plus cruel embarras , 
chère fœur ; vous Tavez ce oui 
s*efl paffé. Le bonheur de la réuiTit^ 
m'a trop récompenfé de mes foins» 
Mais ce que vous ne favez pas , & ce 
que j'ai cru ne devoir dire à perfonne , 
c'eft que pour avoir les lettres de Léo- 
nor , il m'a falUi les payer. Je les dois 
aux hauteurs même & à l'imprudence 
de Léonor» Effans cela je ne les aurois 
pas eues, car j'avois une invincible ré- 
pugnance à corrompre des domefti- 
ques jufqu'à ce point ; & je n'avois pas 
béfoin là-deffus des leçons renfermées 
dans une lettre de ma mère. Mon 
cœur feul me les donnoit. Heureu- 
femenr, JuRette preffée d'argent , a.'eft 
adreffée à Léoçor y & n'en a reçu 
qu'un refus affez mal coloré. Léonor 
s'efl même crue d'avance avec elle I9. 
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Marquife de Rofelle. Juliette outrée 

dii refus , & vivement preffée par 
des pourfuites inquiétantes 9 a pr^té 
aufll tôt l'oreille aux infinuations de 
la Femme de chambre de Léonor ; & 
poiir ne pas laiffer vendre (qs meu- 
bles y elle ma fait offrir ks lettres. 
Trois cens louis en ont été le prix. Je 
n'avois jpas cette fomme ; je ne vour 
lois pas m'ouvrit là-deffus à madame 
dé Saint-Sevcr : vous en favez les rai- 
fons. Il a donc fatlu \e% emprunter. 
Je n'avois pas le temps de choifir mes 
prêteurs ; je me fuis adrcffé à ce ki 
Roche , dont vous avez fu les intri- 
gues & la fureur. Sa colère t qpi du- 
roit encore , m'a bien fervi. Il m'a 
prêté , fans intérêt , cette fomme , 
dont il a fu la deftination; mais com- 
me il eft awffi avare que vindicatif , 
il me preffe de la lui rendre. Je ne 
crois pas devoir informer de cela M.. de 
Saint-Sever , & le vous avoue que je 
ne pourrois prendre fur moi de lui en 
parler. Dois - je le dire à ma mère? 
Vous (avez qu'elle m'a fait part de fa 
répugnance fur les moyens que f'èm- 
ployois. Pouvoiis-je cependant faire 
autrement ? 11 faudra bien qu'elle le 
j&cheM... Donnez-moi votre confeil \ 
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chère fœur, pour fortir de cet enf- 
barras. Répondez-moi promptemenr. 
Adieu , je vous embrafle de touf . 
mon cœun 



LETTRELXXVL 

De mademaiftUe de Ftrval à Afr ^< 
Ferval. 



L 



A Ferval , i\ avril. 

A caufe de votre embarras eif 
trop belle , ifton cher frère , pour 
que Je ne le partage pas du fond der 
mon cœur. Vous avez agi en héros , 
& , ce qui me touche davantage eir* 
core , en amu Vous ne devez point 

Ïarler de cet emprunt à monfieur ni 
madame de Saint-Sever. Je fais qu*à 
cnvifager ta chofe fous \t premier af- 
peû , ils devroient plutôt payer cette 
îbmme que vous ; mais iî eft des pro- 
cédés juftes qui font mal-honnêtes , & 
^1 me femble que celui-là feroit tel , 

!)arce que vous n'avez pas dû difpo- 
ér de leur bourfe fans leur aveu. 
Je ne veux point non plus en par- 
ler à ma mère : je fais bien ce que 
fon cœur lui difteroit ^ mais elle n'e^ 
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pas en état d*être généreufe ; îa rtré- 
diocrité de fa fortune , ce que vous 
.^/-'^^^•ui coûtez , ce que lui coûte fa mai*' 
fon , qu elle tient honorablement , ne 
donnent déjà que trop de motifs à 
fon économie. Je connois Fétat der 
fes affaires ,. puifque c^éfl mol qui fui»^ 
chargée dé tous les détails , & je fais 
<|u elle ne pourroit y f;»n» fe déranger 
beaucoup , vous fournir cet argent* 
Il ne faut point hii donner ce cha- 
grin ; mais demain je ferai partir pour 
vous en fecret, & par une occaûon 
fûre^ mes boucles d'oreilles : elles font 
à moi I par le don que ma tante m'en 
a fait en mourant , ainfi je puis en 
difpofer.. Je tâcherai qu'on ne s'ap^ 
perçoive pas queîtes me manquent ;. 
mais fi ma mère me demande où elles 
font , je lui dirai lufage que j'en ai 
fait , elle ne le blâmera pas.. Ne me 
remerciez point de ce facrifice , je 
vous le fais avec le plus grand plai- 
fir , mon cher ami , d'aiitant plus que 
c'efl un motif excellent qui vous a mis 
dans ce befoin. En vérité , je fuis glo- 
votre fœur. Je ne puis 
empêcher de vous dire 
îns dont vous vous êtes 
peu bazardés^ Il eft trifte 
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âètre oblîgé de recourir à dé rellw 
Toies. Mais , dites-vous^ il le falloir '^ 
je ne puis que gémir de cette nécefli*^ 
té. Quel monftre que le vice , s'il 
force ainfi la vertu même à emprun- 
ter quelquefois fes détours ! Adieu, 
mon cher frère , je fuis Wen fenfible 
à la confiance que vous^ avez esi 
moi. Que vous^ m'avei caufé d'inquié- 
tude & d'admiration', & que j'ai 
d'envie de vous^ revoir & de vous 
embraffer ! 

La colère oit cette miférable Léenor 
doit être contre vous me fait peur; 
Des êtres aufli corrompus font capa^ 
Wes de tout^ * 



LETTRE L X X V 1 L 

i}c M» de Fcrvéd à madcmQifdù de 
FcryaL 

A Paris , 28 avrik 

QUe vous êtes bonne & prildente; 
ma chère foeur ! Je (uis péné- 
tré du facrifice que vous me faî- 
tes. Tai reçu vos boucles , je les ai 
vendues ^ & me fuis acquitté. Kiais 
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)e fuis au défefpoir de vous dépouiller 
ainfi. Il eft beau , mais il eft trifte d'a- 
voir ramefenfible^ grande &.g^éreufe, 
quand la fortune ne nous féconde pas. 
Ne craignez rien de Léonor ; ces filles 
font trop avilies & trop baifes pour 
pouvoir fuivre une vengeance. Le Mar- 
quis e ft toujours plongé dans une trifteffe 
iombre qui m'inquiète^ Il écrivit pour- 
tant hier à Valville. Les torts qu'il a eus 
avec lui» & qu'il cherche à réparer, les 
vont rendre peut-être plus amis que 
jamais ; j'en ûiis fâchée Valville n'eft 
p«LS digoe d e:tre l'ami de Rofelle. Mais 
cet infortuné Marquis cherche à s'ac- 
crocher à quelque chofe^ Je fens qu'il 
doit h trouver dans un vuide affreux ; 
je le plains. Je vous embraffe & vous 
aime de tout mon cœur , ma chère 
fœur , ma tendre amie , & je vous re» 
nouvelle tous mes remerciements^ 



>m 
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LETTRE LXXVIIL 

Du Marquis à ValviUa 

A Paris , 27 avril. 

M'Abandonneras- tii, cher Valrîlle ? 
Je fuis puni , je fuis humilié , tu 
dois être affez vengé. Je reeonnois & 
j*abjure tous mes torts> je t'en demande 
pardon. Ah ! mon cher , que je fuis 
malheureux ! Le vil objet d'une paflîon 
qui m'a caiifé tant de maux n'en étoit 
pas digne , je le fais : je l'abhorre au- 
jourd'hui ; mais mon cœur faigne en- 
core^ Viens me voir, cher ami ,redcnnc- 
moi la force que j'ai perdue ; j'efpere 
beaucoup de tes tecours , & je fens que 
j'en ai befoin. 

m . sa 

LETTRE LXXIX. 

Dt Valvillc au Marquis. 

A Paris , %7 avril. 

JE penfoîs bien , mon cher Marquis , 
que ta bouderie ne dureroit pas« 
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Cette petite épreuve. te rendra fage; 

|e fuis bien aile que tu Taies faite. Te 
voilà au réveil d'un fonge extrava- 
gant. Oublie promptement cette fo« 
Ue. J'irai te voir ce foir, & je te pré- 
fenter» demain chez madame d'After- 
re ; c^eA une femme charmante , elle 
a des foupers divins , une maifon dé- 
licieufe. Mais au moins , mon cher » 
plus de fentiments romanefques ; il ne 
ieroit plus poflîble de fe mêler de tes 
affaires. Ta maladie m'a réellement in* 
quiéré. Adieu , cher Rofelle ; tu e$ 
ma foi plus heureux que fage. 



LETTRE LXXX. 

Vc FalvUlc aa Marquis. 

A Paris , 19 avril. 

HÉ bien , mon cher Marquis ! tu 
veux, donc donner dans tous les 
excès ? Je f avertis que celui de la 
mifanthropie eft le pire de tous. J'ai- 
merois encore mieux te voir amou<« 
ceux paflîonné. Je te meae hier chez 
la Marquife d'Afterre ; la meilleure 
compagnie y éto'»t, les plus jolies fem- 
mes ; la Marquife te fit des prévenan- 
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ces qu*un autre acheteroit bien clier J 
& tu ne daignas y répondre que par 
la plus froide politefle. Pas une épi- 
gramme, pas une faillie ! Tu fus d^une 
flupidité qui me déconcertoit , qui 
m'anéaritiffoit. Je t'y avois annoncé , 
tu ny pouvois paroîtré fous de meil- 
leurs auipices. Elle eft aimable cette 
femrae , & j'ai fcalancé quelque temps 
entrelle & madame de Clarival. Mais 
par des raifons de convenance , j'ai 
donné la préférence à celle-ci , & 
fe fne piqué de conilance. Il ne faut 
point avoir la cruauté de défefpérer 
une femme : voilà mes principes., Je 
fais allier Thonneur & les plaifirs. 
Allons , allons , reviens à toi ^ re- 
viens à nous^ rentre dans le nioi4- 
de ; je te donne encore rendez-vods 
demain chez madame d'Afterre. Je 
veux abfolument f attacher à cette fem- 
me , je veux te voir à elle en titre. 
Tu ne me remercies point , Marquis ^ 
de te ménager fi généreufement une 
place défirée par tout ce qu'il y a 
à Paris d'hommes aimables , que peut- 
être î'aurois dans quelques mois ar- 
rangée pour moi-mçme. Bon foir , 
cher Marquis ; à demain* 

LETTRE 
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LETTRE LXXXL 

Du Marquis à Valvillt. 

A Paris , jo avril. 

E te rends grâces de fes foins , cher 
ami; je reconnais ton amitié dans 
les avis que tu me donnes ; je vou- 
drois pouvoir bannir des fou venîrs 
dont Famertume aiFreufe fe répandra 
fur le refte de ma vie • . . . J aï réfo- 
lu de ne plus parler de la malheu* 
reufe & déteitable pafllon dont i*aî 
été la vidime ; je tâche même de n'y 
pas j)enfer. Ce cruel effort retombe 
luçjmoi avec violence. Je n'aime plus , 
f abhorre , mais que je fouffre , & 
que mon erreur nve rendoit heureux î... 
Ah ! pardonne , a«iî , ce regret d'un 
bonheur qui n'eft plus. Je le croyois 
réel. Mon cœur s'étoit accoutumé à 
ce charme. Hélas 1 îl me femble que 
je ne tiens plus à rien. Veux-tu que 
je t'ouvre mon ame toute entière ? 
Sans l'honneur , fans ce fentlment 
auquel je faurai facrifîer tous les au- 
tres j'irois . . . . je reprendroîs 

mes fers , & me trouverois encore 
h Partit. ' Q ^ 
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noîns malheureux que )e ne fuis. La 

miférable ! je la haïrai , je l'efpere ; 

je la méprife. Mais ]e croyois'k haïr, 

la détefter y je m'apperçois que la 

colère tn'aveugloit. Oh ! Léonor i 

Léonor ].••.• 

Je viens de relire le commence- 
ment de ma lettre que jai écrite €« 
matin. Le trouble où j'étois m'a fait 
tomber la plume de la main. J'ai honte 
de ce défordre ; mais tu verras Tétat 
de mon ame» Aies - en pitié , cher 
Valville : fonge quil n'eft peut-être 
rien de û cruel ,. de fl humiliant ^ 
que d*être contraint de haïr & de mé- 
priferce qu'on a paffionnément aimé ; 
Je crois que lamour-propre prête en- 
core des traits à Tamour pour défef- 
pérer mon coeur ulcéré. En vérité ines 
idées font fi confufes que je ne puis 
m'en rendre compte. Si tu favois les 
divers mouvements qui bouleverfent 
mon ame ; la rage , l'amour , la hon- 
te y font naître fucceflivement des 
deiîeins dont je rougis après un mo- 
ment de réflexion .... 

Ne crains rien de bas de ma part , 
cher ami , l'honneur fera fur moi plus 
que la raifon ; j'aimerois mieux mou- 
rir que de a revoir. Si je m'occu- 
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pe d'elle ^ ce n'eft que pour la ban* 
nir de ma mémoire , car je réponds 
de moi k préfent ; lAais la plaie iài- 
gne encore , il faut la refermer. Ce 
ne fera point en reprenant de nou- 
veaux liens. J'abjure Tamour pour le 
refte de ma vie , la cruelle épreuve 
que j'en ai faite me le rend odieux i 
& quand je ferois libre , les femmes 
dont tu me parles ne me toucheroient 
point. Eh î quels fentiments veux- 
tu que j'aie pour madame d'Afterre ? 
Je fuis honnête homme , elle doit être 
vertueufe ; je n'entends rien à tes ar- 
rangements : le ton qui règne dans 
fa maifon eft trop bruyant pour moi. 
Que me veux-tu dire de madame de 
Clarival ? fon état & fon maintien me 
Font fait croire une femme refpeûa- 
ble. N'es-tu pas llntime ami de fon 
ftiari ? Permets , mon cher , que je 
ne me livre point à cette nouvelle 
fociété. J'irai chez ma fœur , je refie- 
rai chez moi , je te verrai , cela me 
fuffit. Je fens que je joue un trifte 
perfonnage dans le monde , & je ne 
puis le foufFrir. Viens me voir demain 
fi tu peux , & difpènfe-moi de retour^^ 
lier chez madame d'Afterre. 

Digitizedby Google 
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LETTRE L X XXI L 

De. ydvilk. au Marquis. 

A Paris., 30 avrH; 

Quelles faufîes idées m te fais i 
mon cKer ami ! Elles n'ont pas 
le fens commun ; perfonne ne 
pénfe comme toi ^ cela, eu pitoyable» 
Vis avec les. vivants ^ fois heureux 3^ 
fois tranquille , amufe- toi : voilà tout 
ce qu'on te demande. SaTs-tu- qus ma- 
dame d'Afterre ta. diÛingué , malgré 
ton trifîe & froid maintien ? Ell< m'a 
demandé fi tu ne reviendrois pas ce 
foir chez elle ; & je m'y connois , 
tu^ peux compter qu'il ne tient qu'à 
toi d'en ètxQ aimé. Quelles idées gaii.- 
loifes as-tu donc 1 Eh ! fans doute ^ 
elle eft vertueufe^ cette femme; maiis» 
cela n'empêche pas d'aimer un galant 
homme. Tu ne fais pas > je le vois j 
ce que c'éft que l'honneur dès hon- 
nêtes gens. U^ homme qui veut paffei: 
fa vie agréablement ^ choifit parmi lès 
femmes les plus aimables celle qui 
lui convient le mieux. La beauté 3^ le 
mérite ^ l'efprit ne doivent pas i^uïs, 
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le décider. Il faut encore trouver les 
convenances ; voir , par exemple , fï 
le mari eft un homme fur lequel oa 
puiffe compter ; fi Ton en peut faire 
un ami ;^ fi fa maifôn n'eft point trifte 
& ennuyeufe;.fi unç dépenfe brillante 
y appelle le plaifir^ Toutes ces chofes 
le trouvent-elles réunies , on cherche 
à plaire à b Dame ; fi l'on ne réuflît 
point après quelques femaïnes ^. oi> 
tourne les vues ailleurs ; fi Ton réuffit ^ 
on s'arrange. Une femme doit exiger 
la décence , les égards, pour foa ma- 
ri , la confiance autant qu'il eft pofli- 
Ble ..... & qu'elle même robferve ;. 
maî& en cas qu'on s^ènnuie l'un, de 
l'autre y point de rupture ^on fait une 
tetraite h0nnête..Si par malheur il fur- 
vient une rupture ea forme , jamais 
d'éclats , jamais de propos. Voilà le 
devoir d'un galant homme. Celui.d'une 
femme eft d'être fidelle à cet amant 
tant qu'elle n^én aime pas un autre ; 
de n'en- avoir qu'un ; de conferver 
les dehors ^ & d'avoir pour fon mari 
les meilleures manières ; de ne le re- 
trancher jamais avec humeur d'une 
partie d'où il eft impofiible de le chaf- 
ter ;. de ne poipt s'inforï^er de fe» 
iaifons i de toiurnec même à Tavaii- 
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cernent 'd'un mari qui fait vivre le» 
amis qu on s'eft fait par (es agréments ^ 
&c. ; & c'eft ce qu*on appelle une 
femme aimable , une femme impor- 
tante , une femme qui peut beaucoup ^ 
une femme qu'il faut avoir , ou avoir 
eue. Ne fais-tu pas qu'aujourd'hui tout 
roule fur le plaifir, qu'il eft le pivot 
des plus grandes affaires, & qu'il faut 
le fentir ou le feindre ? Mais je rotigis 
pour toi , Marquis , d'ignorer ces pre- 
miers éléments de la fociété du grand 
monde. Où diable as-tu donc vécu ? En 
Province apparemment ; car je ne te 
foupçonne pas de fêtre rétréci à Pa- 
ris dans quelques cotteries bourgeoi- 
ùs. Je tirai prendre ce foir , à'^je 
te veux abfolument remener chez ma- 
dame d'Afterre. Secoue tes idées noir 
res. Adieu ^ mon ami. 

SI.- ^ ' iJJ i _ ,g - 

LETTRE LXXXIII. 

De madame de Saint-Sever a madame 
de Narton. 



V 



A Paris , %% avril. 

Ôus méritez bien y chère amie i 
que je vous prouve > au moins 
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par mon attention à vous donner de 

nos nouvelles , toute ma reconnoif- 
fance. Mon frère eft toujours à peu 
près de même , & ne me quitte pref- 
que point. Vous fovez combien je 
trouve de douceur à le voir ; mais 
je fens qu^il lui faut des diflipations 
& des plaifirs que je ne puis lui pro- 
curer^ J*eus hier toutes les peines dii 
monde à l'engager à fuivre M. de Val- 
ville , qui vint pour le mener ch^x 
une jeune Dame où fe ralfenible , 
m'a-t-on dit , une fociété extrême- 
ment agréable. Il y fut , & en revint 
auiïï trille qu'il y étoit allé. Il fe pro- 
mené feule, il rêve, il foupire, & ne 
parle prefque point. Sa fanté ne fe ré- 
tablit pas ; il a des maux d'eftomac 
qui m'inquiètent. Oh! ma chère, quels 
tyrans que les paffions ! Je fuis pour- 
tant charmée qu'il n'ait pas fuivi mes 
projets , & époufé mademoifelle de 
Saint-Albin. Le croiriez-vous } Cette 
fille fi douce , fi bien élevée , fi réfer- 
vée , & que je regardois comme un 
tréfor de vertus , donne , à ce qu'on 
m'a dit , les plus grands chagrins à 
fon mari. Elle n'eft plus la même , 
fon caraûere eft devenu d'une aigreur 
& d'un entêtement infupporfables ; 
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c'efl un vrai tyran domcftîque. Elfe 

a commencé par chaffer tout ce qini 
templifToit depuis fi long- temps la 
refpeâable maifon du Baron d'Oiby. 
Un pauvre Valet de chambre , qui 
avoir fervi fidèlement le père & le 
fils pendant cinquante ans , eft ren- 
voyé comme les autres , & n'a pas 
de pain. Ce n^a été là que le préli- 
minaire ;. elle s'èft brouillée avec fon 
beau- frère , & avec une parente de 
fon mari , âgée , infirme , qu'il lo- 
geoit chez lui depuis vingt ans , qqi 
avoit rendu des fervices à fa famille^ 
& qui fe trouve forcée de fe retirer 
dans un Couvent , fans avoir aflez 
de fortune pour s'y donner les com- 
modités néceffaires. Madame -d'Orby 
Fa en quelque forte chaffée pendant 
que fon mari étcit abfent. A fon re- 
tour il a été furieux y il a écrit a cette 
JDemoifelle pour lui faire de tendres 
excufes , & la prier de revenir ; mais 
elle m'a dît qu'elle aîmeroit mieux 
manquer de tout que de s'expofer 
de nouveau à de telles humiliations^ 
Suivant le récit qu^èlIe m'a fait , je 
ne crois pas qu'on puifle être plus 
dure & plus opiniâtre que cette Dame ; 
ellie fait une dépenfe exceflive pouc 

elle ^ 
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tMé^ car elle ii^enibarraffe peu âe$ 

autres. Sa in^îfon eft pleine de con-^ 

fufion & de défordre. Elle fe fait de» 

querelles perpétuelles avec tous les 

amis de fon mari ; & avec tout ceU 

elle fe croit d'une vertu fublîme , 

parce qu'elle ne met point de tou- 

ge , & qu'elle ne va point aux fpec* 

tacles. Elle a quelques pratiques de 

dévotion qu'elle obferve exaâement, 

6c croît qu il n'y a qu'elle d'eftimable. 

Enfin cette pauvre Demoîfelle m'en a 

fait un portrait qui m'a fait trembler» 

J'ai rendu grâces au Ciel de ce qvTil 

a empêché l'exécution de mes def» 

feins ; & j'ai vu que vous aviez rai- 

fon. Oh ! que je voudrois bien une 

bellefœur de votre main 1 Mais bon 

Dieu 1 il tfeft pas temps d'y fonger. 

Adieu , ma très- chère amie ; je 

vous embraffe & vous chéris ; ne 

m'oubliez pas , je vous prie , auprès . 

de madame & de mefdemoifelles de 

Ferval. Que je vous félicite de jouir 

de leur fociéré ! Ma reconnoiâance 

pour cette famille fera éternelle» 



/• PanU. R 
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LETTRE LX XX IV, 

De madame de Narton à madame de 
Saint'Sevèr. 

A Vareaaes ,15 aviil. 

Votre cœur doit bien foufFrîr i 
nia chère Comteffe , de Tétat où 
vous voyez votre frère. Il eft à plain- 
dre , & fon mal fera long ; mais j'ef- 
pere qu'il en guérira. Ne le contrai- 
gnez point , la liberté eft pour lui la 
chofe la plus néceffaire. Il fuit les 
plaifirs ; hé bien i il ne faut point 
lui faire violence là-defTus ^ ils lui fe- 
Toient encore plus infupportables : le 
iemps , le temps , voilà le grand con*- 

folateur ; car la raifon ,., LaifTez- 

le vivre à fa fantaifie ^ cette épreuve 
lui va miurir Tefprit. Il ne fera plus 
de fottifes. Sa fanté m'inquiète ; )e 
voudrois qu il fut à la campagne , cette 
diilipation que donnent les champs S^ 
le bon air , eft U plus naturelle & H 
plus efficace. 

Je fuis fâchée, ma chère, dû mal* 
iieur qtféprpuye M^ le Bajron d'Orby 
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4ad$ lofi nouveau li^n ; )e le ^onnois ^ 
s8c je le plains , c'eft un très-honnête 
liomme. Mais je ne puis m'empe- 
cher d'être bien-aife que vous foycz 
<iéfabufée fur le compte de fa fem-, 
me. Voilà le fruit de l'éducation qu'elle 
a reçue* La diflimulation qu'on infpi*' 
re aux jeunes perfonnes eft la fource 
de tous les vices. Une petite dévo- 
tion puérile rétrécit T^fprit & endur- 
cit le coeur. L^ portrait de cette Dame 
cil celui de prefque toutes les dévo- 
tes de profeffion ; l'idée de fupérioritè 
qu'elles ont d'elles f les rend d'ordi- 
naire infupportables. Médifantes avec 
un air de charité , orgueilleufes avec 
humilité , prodigues pour elles , ava- 
res pour les autres , minutieufes , ai- 
gres y ignorantes 9 opiniâtres » ^ im- 
pitoyables : voilà leur caraâere. D'où 
cela vient-il ? Peut-être d'un mauvais 
fond ; mais le fond fût-il excellent « 
x>n le gâteroit avec une éducation telle 
cpe madame d'Orby l'a reçue. Je fuis 
jtire qu'on ne lui a jamais donné les 
•vraies notions de la piété , de cette 
yertu fublime qui eft la fource & la 
. ijerfeâion de toutes les autres ver- 
tus« Oq l'a accoutumée de bonne heu- 
re i cacher fes défauts ; on n'a pas 

Kx 
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cherché â les détruire. On n'a culti- 
vé ni fon cœur ni Ton efprit ; la 
fuperilition y a pris la place de la 
religion ; Forgueir , celle de la gran- 
deur d*ame : elle n'a jamais rien lu 
ni rien (u. Les petites auilérités de 
fon couvent , fa toilette & fa mufi- 
que ont été fes feules occupations : 
on lui a dit que tant qu^elIe auroit un 
air féverc avec les hommes , qu^sUe 
ne parleroit point » qu^elIe fe tien« 
droit bien droite , & qu'elle feroit bien 
coëffée , elle feroit une perfonne ac- 
complie. Elle Fa cru , & ne s^ft ma- 
riée que pour être fa maitrefle , & 
prendre fa revanche du temps de gêne . 
qu'elle a paflTé ; s'embarraffant fort peu 
quel feroit fon mari , qu'on lui avoit 
bien répété qu'elle ne âevoit aimer 
qu'après le mariage ^ & auquel fure* 
ment elle n'avoit jamais parlé aupa- 
ravant. Voilà l'hiftoire de fon éduca- 
tion : vous en voyez la fuite. U fe- 
roit bien à fouhaiter , ipa chère ^ 
que ces exemples fuffent plus rares. 
Si vous voulez que. votre frère foît 
heureux, ne lui cherchez point une 
femme élevée de la forte. Défiez- 
vous de ces éducations aufteres , 8c 
trouvez-lui une femme aimable. U ea 
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tA i mais la fortune femble talouiis 
êe la nature , & n'accorde ordînaire- 
ment fes dons qu'à celles que le Ciel a 
privées de mérite & de grâces. PuïSez- 
vous trouver pour ce cher frère tous 
les avantages réunis ! II en fera digne ^ 



vous verrez. 



LETTRE LXXXV. 

IJc madame de Saint-Stvcr i madame 
de Nanon» 

^ A Paris , aj avril. 

QUe vous peignez bien , ma chère , 
& que vous me rendez ces pré- 
tendues _ dévotes méprifables ! 
M. d'Orbf , outré des mauvais pro- 
cédés de fa femme , veut qu elle aille 
dans un couvent. Ne voili-t-ïl pas un 
, homme bien malheureux , lui qui » 
pour trouver une femme de tout point 
^accomplie, avoit cru ne pouvoir la 
ÉJiercher qu'au fbpd du cloître ! Mal- 
gré cette injure qu'il faifoit à toutes 
les mères ^ qui élèvent leurs filles ^ \ff 
plains {au erreur i& fa bonne foi , 
& je le jAains d'autant plus fincérc- 
inent^ que j'avois^té fédui^e com* 

^^ . i 
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hre lui à la vue de mademoîfelle de 
Saint- Albiiî*^ Votre efprit & votre 
expérience vous ont fait juger d'elle 
)lus fainement. Cela achevé de me 
)erfuader qu'il faut avoir vécu dans 
e monde St l'avoir beaucoup vu pour 
e connoitre» Cette connoiffance eft 
nen néceâaire ; je ne Tai pas , makr 
vous l'avez , & j'emprunterai vos yeux» 
M. de Valville a propofé à mon frère 
d'aller paffer huit jours à la campagne 
chez madame d'Afterre. Il ne le vou- 
loit pas ; mais d'après ce que vous 
m'avez dit du befoin qu'il en avoit ^ 
je l'y ai engagé , & il eft parti ce 
matin.. J'augure bien de 'cette partie 
^e plaifîr , & j'efpere qu'à force de 
foins nous le guérirons. M. dé Fervat 
couronne (on ouvrage par fes aflldui-J 
tés : ce jeune homme eft charmant» 
Je lui parle quelquefois de (es (œms ^ 
il les aime avec la plus vive tendreffe p 
& il a pour ùt mère la plus grande 
vénération : cela fait Téloge de toute 
la famille. Que cette union fi rare 
eft refpeûable ! Adieu , ma très-chere 
amie ; je ne vous parle plus de mon 
amitié» 
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LETTRE LXXXVI. 

Ou Marquis À FalvilU, 

A Paris , 5 mal» 

PArdonne , ami , mon départ^ pré- 
cipité. Mais en vérité il ne m^étoit 
plus poflible d'y tenir. Quoi ! c*eft-Ià 
ce qu'on appelle la bonne compagnie ! 
Hé bien , apprends que Léonor , toute 
méprifable qu'elle eft , me paroît , ainfi 
que fes pareilles , moins méprifa* 
ble aue ces femmes-là. Ces iortei 
de fiîies font leur métier , elles s*aF* 
fichent pour ce qu'elles font ; mal- 
heur à qui sV trompe , malheur à moi 
qui m'y étois fi cruellement trompé; 

mais tes femmes î Ah î mon ami ^ 

ton cœur peut^il être gâté au point 
de les pouvoir eftîmerîQùoi ! join- 
dre l'hypocrifie de la dignité à la 
bafTefie du crime , fans en rougir , 
fans en avoir de remords ! Traiter 
de gentillefie Tâdultere » la perfidie ; 
n'avoir pas même Tidée de la vertu ? 
C'eft le caraftere le plus abominable 
qui foit dêf|S la nature. Je t'avoue quQ 
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^curiofité, autant aue tes efforts, i 
m'a déterminé à te luivre chez ma- 
dame d'Afterre. J'ai Toula voir un 
peu ces gens du monde , )e les ai 
vus ; mais loin de me plaire » ils m'ont 
révolté. Je t'ai obfervé toi-même avec 
ta madame de Clarival ; }e m'y con- 
çois 9 mon ami , & je t'affiire que tu 
ne l'aimes point , & qu'elle né t'aime 
pas davantage. Votre lien eft un tiiTu 
formé par la vanité & le défœuvre- 
ment , & l'on prend cela pour l'a- 
mour 9 pour cette pailion terrible qui 
. nous ote prefque l'ufage de la raifon 9 
& rend en quelque forte nos fautes 
cxcufablcs ! Mais ces fortes dVnaw- 
gemcnts^ comme tu les appelles » quand 
même ils ne feroient pas criminels » 
font la plus fotte occupation qu'un 
galant homme puifle avoir. Quelle 
petiteffe en effet de vouloir paroître 
amoureux quand on ne l'efl pas y & 
de traîner par -tout ifa fuite une fem« 
me dont on rougit intérieurement ; 
mais qu'on affiche par air 1 Je tè te ré- 
pète , c'eil le temps le plus fottement 
perdu. Madame de Clarival tire va- 
nité de ta conquête & de ta confian- 
ce apparente (ans doute : tu trouves 
commode d'avoir cette maîfon : rons 
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vous payez réaproquement ces a^an- 
tàg/es par des foins qui vous coûtenc ^ 
je m'en fuis apperçu^ Ne m'as-tu pas 
dît que tu t'ennuierois beaucoup s'il 
te failoit pafTer deux fours à la canw 
pagne avec elle ;. mais que fi elle 
Vexiceoit , tu lui dievrois ce facrifice ? 
Ce lacrifice I Eh ! peut-on en faire 
à ce qu'on aime ? Ne deviendroient- 
ils pas les plus grands plaifîrs ? Et 
d'ailleurs peux-tu placer dans un mê- 
me objet l'ennui & l'amour ? Quoi ! 
ta redcn^es pendant deux jours une 
.préfence dont un aniant feroit foa 
/bonbeur 1 Si tu as jamais aimé^, mais 
non 9 à quel prix n'aurois-tu pas ache- 
.té un têt^à-têtei Ah ! mon cher 9 je 
te le répète ^ tu n'aimes point ; laifle 
donc là cette intrigue ba^fement cri- 
minelle». Quoi } tu trahis de fang froid 
. M. d& Clarival 9. ton ami ^ qui t'a 
fendu les plus grands fervices-: tu me 
Tas dit ! Pour prix de fon amiiié tu 
féduis fa femme que tu n'aimes pas! 
C'eft l'outrage k plus fanglant que tu 
lui puiffes faire. Pardonne » cher Vai- 
ville i mais de bonne foi eft-ce là le 
îôle d'un honnête homme ? Cç.n'eâ 
.point un prédicateur qui parle. Je 
J[m que ce t^n ne me réuiB^oit pas 



dby Google 



( iol ) 

avec toi ; c'eft en homme du monde 
que je te dis qu'il n'eft guère de cri* 
mes plus attroces que celui-là ; qu'it 
entraîne après lui Fimpofture , la trahi- 
fon , le malheur des familles , & leur 
déshonneur. Ne me parle jamais de 
madame d'Afterre. Elle m'a fait des 
avances indécentes ^ & je t'avoue quô 
c'a été pour m'y dérober que je fuî^ 
pani ce matin avant que perfonne 
fût lever Elle pcnfera de moi ce qu'elle 
voudra , je m'en embarraffe peu , & 
j'aime mieux paffer â fes yeux pout 
être ridicule , <jue d'être en effet vi- 
cieux. Je n'imagine pas comment ces 
femmes-là peuvent féduire. La fem- 
me d'autrui ne m'infpjre que du ref- 
ped quand elle en eft digne , ou dti 
mépris quand elle ne l'eftpas. En éloi- 
gnant même Tidée du vice» (qu'il n'eft 
.cependant p« facile d'écarter ) com- 
ment compter fur la fidélité d'une fem- 
me qui n'eft pas fidelle à fon mari^ 
J'ai eu de grandes foiblefles , mon 
ami; hélas,î elles feront le malheur 
de ma vie; mais j'ai au moins la con- 
felation de n'avoir à me reprocher que 
des foibleffes. Mon cœur » trop teit-* 
dre , n'eft point gâté. Et je te le ré- 
pète ^ Léonor^ cette infâme Léonoi^ 
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que |e dois cTétefter , que J'aime peiif^ 
être encore , mais que je méprife affeat 
pour ne la plus craindre , Léonor me 
paroit moins coupablef. N'exige plu» 
de moi de retourner dans cette maiion, 
cela m'eft impoilible ; mais tu peuy 
compter fur un fecret inrialable : je 
me le dois à cooi-même. 

LETTRE LXXXVIL 

De ValvilU au Marquis, 

A Monteffon , ^ man 

OH ! ma foi , Marquis r voilà qui 
eu fini ; dès que tu donnes dans 
la haute morale ^ je n'ai plus rien à te 
dire > ni rien à faire pour toi : tu es ui» 
hommenoyé. Ceft dommage pourtant ^ 
tuaOToisréuflldansIemonde. Une naif- 
fence difTinguée , une grande fortune ^ 
de refprit , une jolie figure & des grâ- 
ces ; voilà ce que tu vas enfouir. Ta 
maudite paflîon pour Léonor , & ta 
maladie, ont alFoibrli ton cerveau. Je 
m'en fuis apperçu à la longueur de ta 
lettre paftorale ; car quel autre non% 
lui donner ? Ne m-affaflîne plus de pa^ 
leilles épUres». Je ne vais jamais au fei^ 
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non , parce qu'il m'ennuie ; mais def 

épîtres de cette efpece font un guer-â- 

pens* Je fuis fâché de ton état^ & ce n*a 

été qu'en arouanr cet état à madame 

d'Afterre , que f ai pu te fauver auprès 

d'elle du travers que tu t^étois donné. 

Oh ! ne crdnspas y je ne te propoferai 

pas d'y retourner , tir m'as guéri de 

l'envie que j'avois de te produire. Tu 

m'a donné une humiliation terrible » & 

l'ai eflujé mille l>rocards à ton fujet ^ 

qu'auioit*ce été fi Foiv eÀt vu ta lettre ï 

Adieu 9 mon ami , refiaure-toi par de 

bons confommésy donne à tes idées une 

couleur plus gaie f monte ta raifon & 

tes mœurs au ton de ton fiecle : cette 

courte leçon vaut bien les tiennes. Tes 

mœurs ! Quelle mauflade expreilion 

employé- je-là i La contagion me gagne. 

Adieu* 



LETTRE LXXXVIIL 

Du Marquis a Falviltc^ 

A Paris , 6 nuû. 



L 



'Amour m'a égaré , & l'amitié me 
corromproitî Ah ! Valville ,. tu 
tournes mes réflexions en ridicule.. Et 
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quVi-je donc dit que la nature n'ait 
mis dans tous les cœurs , & qui ne doive 
être dans le tien ? En revenant d'une 
erreur , ai- je pu m'empêcher de rentrer 
en moi-même , & de m^épancher dans 
le fein d'un ami } J'ai fait des fautes : 
il ne me refte que la confolation d*en 
profiter ; ne me Fenvie point. A la vue 
de mes foibleffes , mon ame fe pénètre 
de plus en plus des principes & des 
fentiments qui ont empêché qu^elles ne 
devinflent criminelles. Avec quel plai- 
fir je vois que mon cœur eft refté droit 
& pur au milieu de mes égarements } 
Uhonnêteté , le goût du bien & de la 
vertu sV étoient heureufement con- 
(ervés. C'eft à ces fentiments précieux 
que je dois , dans le plus grand empor« 
tement de ma paffion , de n'avoir pas 
oublié les droits qu'avoient fur moi 
des amis , une fœur , une famille , & 
de n'avoir pas tramé à leur infù un 
mariage qui feroit à préfent ma hçnte 
& mon défefpoir : c'eft à ces fenti- 
ments que )e dois , après avoir décou- 
vert Texécrable perfidie..... d avoir laif- 
fé entre fes mains des dons multipliés , 
dont une baffe vengeance , telle que 
celle de ce la Roche , Tauroit privée ; 
c^eft à eux qpe je dois de n'avoir pas 
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cédé aux derniers & violents efforts de 
f amour, Jorfqu'ilme portoit à fiibirle 
îpug de ^ette ame vile , même après 
que j'eus dévoilé fa bafleffe ; cVft à 
eux auiH -que )e <ioîs ma jufte averiion 
pour ces liaifons adultères , qui font 
vos amufements& vos] eux. De tout 
ce que j'ai fsiit dans le monde , ce font- 
là {)refque les feules aâioo« dont je 
puifle m'applaudir. Quel eft donc le 
charme des aftions honnêtes ? Tu en 
as fait fans doute : réponds* moi de 
bonne foi , n'as-tu pas trouvé dans ces 
«Sions même leur récompenfe ? N'as- 
tu pas goûté une fatisfaûion intérieure 
& pleine , telle que doit être celle du 
bonheur ! Avois-tu éprouvé quelque 
fcrupule avant que de faire le bien } 
Às-tu fenti quelque remof4s après l'a- 
voir fait ? Non , mon ami , le bien eft 
bien , même pour l'ame des méchants* 
J ai vu que les paflions ne faifoient qu'a- 
giter & troubler Famé : j'ai vu que vos 
plaifirs ne faifoient que l'étourdir & 
l'çnivrer : la vertu ^ au contraire , la câl- 
ine , la fatisfait , la rend heureufe , par- 
ce qu'elle la rend contente d'elle-mê- 
0ie j & ce ne peut être -là l'ouvrage 
oue de la vertu. Lecp^idions n'ont 
qu'un objet i les plaiiirs iConX qu'un 
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temps : la vertu embraflc , pour aînfi 
^ir.e , tout Thomme ; elle remplit tou- 
$es (es deftinations de citoyen , d'é-- 
poux , de perc , d'ami ; elle eft d'ufage 
dans toutes les circon (lances de la vie« 
Plus OA la pratique , plu^ on Taime^ 
£ft-ce donc dans les paflions & dans 
les plaifirs , ou bien eiice dans la 
Tertu qu'il faut que )« cherche le bon- 
heur ? 

Valville , je f entiuîe : ceffe de me 
lire ; c*eft pour moi que j'écris* Vous 
«utres gens aimables » qui fonder vo- 
tre principal titre fur un mépris ab*» 
folu de tout ce qui s'attiroit avant vous 
;Ja vénération des pauvres humains , 
¥ous voudriez anéantir jufqu*au nom 
de mœurs. Ne vous en fervez point: 
WPS bouches profaneroient ce nom fa«> 
cré» Mais s'il y a dans la fociété des 
^devoirs à recaplir , des droits à refpec- 
«ter 9 des règles à fuivre 9 il faut des 
mœurs. Je ne parle , ni de la reli^ 
gion , ni des loix : ces deux fujets 
pa/Tent mes forces , je fuis eacore trop 
:profane pour l'un , trop peu éclairé 
pour l'autre ; je ne parle que d'une 
morale dont tout homme efl: bien- 
tôt inftruit & convaincu , s'il l'étudié 
$L la juge dç bonne foi* Tu m'annoii- 
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ces, avec un air d'afliirance 8e'préC^ 
que d oracle 9 qu il faut monter fa 
raiibn & fes moeurs au ton de Ton fie- 
cle. Et moi je te dis 9 fans vouloir 
faire le cenfeur à Fâge de vingt ans ^ 
qu il faut monter fa raifon & fes mœurs 
au ton de la droite raiibn & de la faine 
morale , qui font de tous les temps 
& de TOUS les pays* Voilà la maidnie 
oui forme Thomme , ou Tami de (es 
itères 9 le ^and homme 9 ou le pro- 
teâeur de les femblables* 

Qu'attendra-t-on de celui qui réduit 
le fyilême de fa conduite à prendre 
le ton de fon fiecle 9 & à fuivre l'em- 
pire de la mode ? Qu'en attcndra»t-on » 
6non de le voir , ou s'aviliflant en ef- 
clave au milieu de la licence > ou 
n'ayant qu'une exiftence empruntée « 
que des vertus de convention 9 qu'un 
mérite de manières & d'étiquette ? £c 
voilà où vous êtes 9 vous tous gens 
du bon ton ; rapportant tout à un vain 
défit de plaire 9 enivrés de prétention» 
puériles 9 de petits fuccès; toujours 
agréables 9 toujours brillants 9 vous ne 
connoiflez pas les grands devoirs : vous 
ne connoifle^ pas les liens facrés qui 
étendent & fortifient notre être : vous 
«'aurcx jamais ni patrie 9 ni ami ^ ni 

femmes ^ 
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femmes , ni enfants. Oui , mon ami , 
avec tes maximes on fera Thomme des 
foupers fins , Thomme délicieux ^ 
rhomme du jour: avec des vertus & 
des mœurs , on fera l'homme de la pa- 
trie , & fi les circonftances s'y prêtent » 
lliomme de la poflérité. Je ne pré- 
tends pas à un tel honneur ; mais 
je tâcherai d'être bon , honnête , ver- 
tueux » pour être heureux. Le mal- 
heur ar mûri ma raifon. J'ai vieilli de 
bien des années, fi c'eft vieillir que 
d'acquérir des lumières avant le temps ^ 
& d'ofer en faire ufage. Adieu , Y al- 
TiUe. 



LETTRE LXXXIX. 

De la Comujfc de Saint^Sever à madame 
de Norton. 

A Paris i 4 mak 

M On firere eft de retour dTiier , ma 
chère amie ; îe ne fais à quoi at- 
tribuer ce proinpt départ. Mais loin d'ê- 
tre revenu plus gai , ]t l'ai trouvé d'une 
triftefle & d'une langeur qui m'inquiè- 
tent férieufement. Il faut prévenir les 
fuites que fon état pourroit avoir. Mon 
/• Partie^ S 
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Médecin confeille les eaux de Plota^ 
bières ou de Bains. * Je préfère ces der-^ 
nieres , parce q»€ mon frère fera près 
de vous , & que je n'en aurai pas d'in- 
quiétude. Je vous prie , ma uès-chere , 
de lui trouver un appartement commo-^ 
de ; il ne pourra loger dans votre châs- 
teau , parce qu'il ^t qu'il prenne les 
eaux à la fontaine même , & qu'il y a ua 
peu trop d'éloignement^ Adie» ^ ma 
chère amie ; j'envie le fort de mon frè- 
re , puifqu'il vous verra plutôt que moi,- 



L E T TR E X a 

De madame de Nartàn a madame dé 
Saint' Sèver^ 

A Vartimes , 7 mat 

QlXe vous me faites de plaifir 9 ma 
chère Comteffe , en m'annon- 
çant votre frère 1 Eh pourquoi ne 
pas loger chez moi ? Je prends les eaux 
tous les ans ; on me les apporte ici f 
Se elles y font tout auffi bonnes. Je . 
ne fuis qu'à une demirlieae de hi fon^ 

* Not4. Baîas cft fitué à quatre Echcs 4ç 
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tainCé Quoi qu'il en foie » pour {vâ^ 

rre ros intentions , j'ai retenu un loge^ 

ment commode , Se notre cher Marquis 

n'a qu à arriver^ Nous ferons notre pof- 

fible pour Tamufer ;. c'eft peut-être-là 

TeiTentieL Le cœiir gjuéri y reftomac 

gjuériroit btentôt ;. files plains faâices 

ée Paris ne lui ont pasétroufTéle goût^ 

les nôtres y tout amples , tout naturels ^ 

lui plairont peut-être. Je compte beau* 

coup fur lamaifon de madame de Fer*^ 

val. Enfin, je ne négligerai rien dece 

^ pourra dioimer à notre cher malade 

les diffîpations dom il a befoin^ 



LETTRE X C L 

JSfe madame de Saint^Scvcr a madaraih ' ^ 
• dcNarton. 



M 



j^ Pam,.fl8 mai; 

On frère partira demain matin ^ 

ma chère amie , pour vous aller 

trouver. Il eft bien heureur pour lui 
& pour moi qu*ilfoit à portée d'éprou^ 
Ter les bontés que votre tendre amitié 
nous aflure. Sa mélancolie vous tou- 
cherai j'efpere encore ^usde vqs oWî- 
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géantes attentions que des eaux. L*aî« 
mable M; àe Ferval eft du voyage.^ En 
vérité c'eft un digne ami. C'eft uii qui 
a fait tous les apprêts néceâaires pour 
cette rourc : Ion sele ne fe dément 
point. Mon frece vous fupplie de trou- 
ver bon qu'il ne loge pas chez vous ; 
fbn Médecin lui a perfuadé que I9 meil- 
leur façon de prendre les esrax , e*eft 
d'aller boire tous les matins à la fource» 
Il compte bien vous voir chaque )our, 
et ce ii^ra fon plus grand plaiiir. Je ne 
vous lecommande point ce cher ma» 
bde , ce (eroit £ûre outrage à votre 
amitié. Ceft avec une joie extrême que 
je le vois partir. J'efpere qu'à fon retour 
Ion corps 9 fon efprit & fon coeur ^ 
ront guéris : du moins il ne peut être 
en de meilleures & de plus habilei 
«laîns. 

tîn dêUpremîtri Parthi 
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Far madame E, D. B. 
NOÛVELLÈÉDITION. 

S ECO KDE PAR.TIE. 



AL ON D R E S, 

Et fc trouvent 

A PARIS, 

Chez L. C E L L o T , Imprimeur - Lîbraîrej! 
grandTalle du Palais , & rue Dauphine. 

M. DCC LXXV. 
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LETTRES 

DU MARQUIS 

DE ROSELLE. 

LETTRE X C I I. 

Du Marquis à madame de Saint-Sever» 
A Varennes, 6 juin. 

A D Â M E de Narton vous 
a appris notre arrivée, ma 
fœur. Là route m*a fait du 
bien ; j'efpere beaucoup des 
eaux , de Tair de ce pays, & 
de Tagrément que madame de Nartoil 
s'efforce de m'y procurer. Je ne puis 
trop vous faire aulfi i^éloge de l'amitié 
de mon camarade de voyage. Il n'efl 
//• Partie. A 
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point d*attentiaM qull Vdt eues pouf- 1 
nmû Sa âunille eft ki depuis deux jours, 
€lle me parok aimable ; la mère & les 
ftsurs oitt une amitié fi tendre & fi vraie 
pour ie chet Fèrva! , xpie Je4>€âadc <ï« 
1^ enirevi» m'a, actei^fi. fe nacrais 
pas qu'il y ait ilende plus refpeaabje 
fcpiune jpareilie uiûou. Ces tfoù jeunes 
Demoiielles font jolies ; l'ainée fiir-tout 
a une phyfionomîe charmante , & je lui 
crois beaiidoup rfefprit & de douceur» 
Il me paroît que c'eft la favorite du 
firere » quoiqu^il aime beaucoup les au<- 
rres. Elles font peu riches , à ce que m'a 
dît madame de Nartoh, parce que la 
Coutume de cette Province ne donne 
prefqu^ rien aux ^les : c'eft un refte 
de barbarie que je détefte» Je plains çe$ 
jeunes perfonnes. Voilà, chère fceur, 
(out ce que je puis vous apprendre de 
ce pays, qui va devenir plus fertile en 
événom^H^^ les buveurs d'eau sytàf^ 
iemblem , il en arrive beauconp chaque 
jour* Pana^-nous eicaôemeiit de vo$ 
i^ouveUes , je vous donnerai des nôtres^ 
^dieu. Je vous embraffe de tPM I»»» 
i?i»itf f & yptjre msri suffit 
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LETTRE X C I H. 

33c madame dt Saint-Sevor au Marquîu 
A Paris I 9 ^\M. 

VOus me tra^quilUfez , mon fr^re , 
de m'af>prenai:e que vous yous 
trouvez déjà mieux. Vott^ Icctre m'a 
fait vn plaifir infini ;. ne fongex qu*à 
vous ammer , & profitez des bontés de 
nptre excellente amie , pour vous pro* 
<jurer des plaiûrs û^ples & champêtres^ 
vous le^ préfères aux plaifirs bruyants ^^ 
& vous avez faiibfl« Je fuis charmée que 
la fi:>ciété ou vous voiks trouvez vow 
|>aroifle a^éable^ Madame de Nartom 
m'a £ût bien des fois Téloge de ma(k^ 
œe & de mefdemaifelles de FervaL Je 
plaios comme vous le fort de ces jeu«- 
nés Dem^feUes; autrefois le mérite 
& les f races teooietf lieu de fortune* 
Iliii*efi eft plus ainû ; î*en fuis âdiée 
{>our l'honneur de aotre fiede , & 
pour fea bonheuci»..-*.»**.»* Mon maii 
vous eo^afle , & v^ exhorte A vous 
blea f^omTf & m<n » mon cher, je 
Tawfne 4e oTalaer toujours, 

A X 
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LETTRE XCIV. 

De> madame de Nareon à madame d^ 
Saint'Scvcr* 

A Varennw, 13 juin. 

Notre malade va bien 9 tna chère 
Comtefle , & Je vous affure qu'il 
n'eft point trifte. Il fut hier fort gai à 
la promenade. Nous nous afsimes tous 
fur le gazon , & nous jouâmes de petite 
jeux qui Famuferent. Mademoifelle de 
Ferval avoit mis beaucoup de gages : 
pour les retirer il fallut chanter* Elle a 
la plus belle voix du monde , & chan- 
ce avee des grâces ii naturelles ^ qu*il 
eft impoffible de n'en être pas charmé. 
Le Marquis le fût, & chanta avec elle 
un duo. Le foir il l'engagea à chan- 
ter encore ; elle , fa fœur cadette & 
M. de Ferval firent un petit concert , 
dont le Marquis fut ravi. Il ne s'atten- 
doit point à trouver de oareils talents 
dans .nos rochers. Ceft aujourd'hui 
qu'il devoit. aller à Bains. Il a ordon- 
né qu'on lui apppttât les eaux ici;* 
coteme Je les prends à préfent , & 
que ces Dames onc la complaifance dtf 
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fe lever de très-grand tnatîri pour (e 
promener avec moi , il m*a dit qu'il 
eflaieroic de m'imiter , & aue , tout con- 
fidéré , il aimoit mieux reûer chez moi 
que d'aller feul à Bains : ce projet m*a 
fait le plus grand plaîfir. Vous (avez , 
ma chère , le goût décidé de votre 
frère pour la gaieté Se là liberté. Sa 
malheureufe aventure a altéré fon ca- 
tàâére ; mais il peut revenir dans fon 
état naturel. Nos jeunes perfonnes font 
gaies avec efprit & décence ; voilà ce 
qui convient à un homme de mérite. Je 
vous avoue , ma chère Comteffe , que 
je feroisau comble de la joie fi le Mar- 
quis étoit aflez heureux pour s'attacher 
& pour plaire à mademoifelle de Fer- 
val. Ils font aimables Fun & fautre ; le 
hazard les a raffemblés , je laifferai faire 
cet heureux hazard & ne m'en mêlerai 
pas ; je gâterois tout. Mais je vous inf- 
truirai des mouvements de votre frère ; 
fût-il mille fois plus fin , je lç3 démêle- 
rai. Mademoifelle de Ferval a l'éfprît 
formé , Tame fenfible & le coçur tout 
' neuf. Je ne m'y tromperai pas non 
plus ; mais je verrai fans Voir. Il faut 
que je compte bien fur la nobleffe de 
i^tre ame , ma chère Comteffe , pour 
Vous communiquer une telle -penfèe* 

A J 
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Cette charmante petfonne n'a preicjue . 
pour dot que fon mérite, fa Tertu& 
îa beauté i car le peu de bioi qu elle 
efpere n*eftrienen coçDp^aiibn de la^ 
fortune du Marquis. On ne manque- 
roîtpasde dire , en langage du monde 
JaujourdTiuî , qu'il feroît une fottife. 
Maïs moi qui fuis peut-étie plus inté- 
Tpffée que tous les gens <fû parleroient. 
ainfi , puîfque je ne regarde de vrai 
bien que le bonheur, & que d'ailleurs 
la ricneffe de votre frère le met au- 
deiTus des conûdératicms auxqueUes oa 
eÛ. quelquefois forcé de delcendre ;, 
moi , vous dts-|e „ je foutiens que ces* 
te uftlon rendroit fon fort digne d'êtr# 
envié de tous tes gens qui favem pen^, 
fer & fentir. L'économie de m»demoi?« 
(elle de Feryal & fa fenplicité pour* 
roient encore » en les calculant bien^ 
être un fuppléraent de dot. Elle con- 
duit la maifon de (a mère ^ c'eâ elle qur 
• depuis deu» ans eft chargée de tous les 
détails , elle s'en acquitte avec une ai- 
fance étonnante ; à peine s'en apper* 
çoit-on. Je tiens de madame de Ferval 
que jamais il n'y avoit eu tant d'ordre 
& de tranquillité chez elle , que.depuls. 
le temps où fa fille a pris les rênes d& 
ce petit gpiivernement. Lesi P^pieûir^ 
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Îues Tadorent ; elle tronre le moyed 
e fiaire beaucoup de bien ^ à peu de 
frais , à c^iektues famifled de fofi toi-* 
iinage. Uon in*a appris d'elle mille traits 
de bienfaisance ^ petits par eux-mêmes^ 
gradds par les moti& qui les lui font 
faire , & par Tetfet qu'ils produifent. Ces 
foius coûtent plus à fon aâivité que 
Tor ne coûceroit i un millionnaire* Ou* 
vrir fa bonrfe aux malheureux quand 
on eft riche y ne devroit pas être un 
grand effort ; mais favoir fuppléer par 
fon habileté au défaut de rkhefles potfr 
les foulager , il me femble que c'eâ 
une âoéblt généroâté* 

Adtea , chère CotBtéfle j mon efp^ 
rance pourra s'éranouir , car elle n'eft 
peut-être fondée oue fur mes fouhairs; 
mais qu'importe t Les projets agréa* 
blés font toujours pafler d'heureux 
m,omenrs, & je ne puis regretter le 
temps que j'emploie à prévoir ou à 
défirer des aâions honnêtes » encore 
moins à m'en entretenir ayee tous. 
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LETTRE XCV. 

De madamt de SaintScvir à madame de 
Narton. 

A Paris, 7 juin» 

J'Aurois été bien humiliée , ma cberé 
amie , û vous n'aviez pas ^ugé de 
mes femiments par les vôtres. Vo*- 
tre projet eft le mien. Mon frère eâ 
aiTez riche pour ne fonger , en fe ma- 
riant 9 qu'à fe rendre heureux. Quand 
même il auroit moins de fortune , dès 
que je le faurois au-de/Tus des l>eroins , 
î'applaudirois à un tel choix. Les mal- 
heureufes entraves que nous ont don* 
tiéts nos mœurs préfentes , forcent de 
penfer à la fortune , fur-tout dans le 
mariage. L'énormité de nos dépepfes 
idAt rapporter tout à f oi > double le 
' Yardeau , & ferme , de la part mèm,ç 
des pères , les mains fecourables qui 
pourroient en diminuer le poids. Notre 
luxe a tout placé dans la clafle des be- 
foins. Deux perfonnes qui n'auroient 
aucun bien & qui s'aimeroient me pà- 
roitroient fort à plaindre > parce qu'elr 
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les feroient imprudentes de fe marier i 
& malheureufes de ne fe marier pa$: 
Mais mon frère n'eft point dans cette li- 
tuation : riche comme il eft, )e le trou-* 
Verois trop heureux d'affurer fon bon- 
heur en faifant celui d'une femme 
bien née^ vertueufe & aimable. Vous 
ne voulez pas vous en mêler; il me 
femble pourtant que vos avis devroient 
être d'un grand poids : au refte , vous 
favez mieux que moi ce qu'il faut faite 
dans cette circonftance. Voulez- vous 
bîejj aiTurer mon frère de mon amitié , 
& madame de Ferval de mon refpeû ? 
Elle m'en infpire un fincere. Il faut de 
grands talei^ts pour former des enfants 
comme elle a formé les iiens. Ne m'ou- 
bliez pas auprès d'eux non*plus ^ je 
vous prie. 



l. E T T R E X C V I. 

Du Marquis à madame de Saintes ever. 
A Varçancf , 19 juin. 

£N vérité , ma fœur , je dois beauf* 
coup à votre Médecin de m'ayoi^ 
donné un fi bon confeil. Je ne fuis 
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plus le même ; ma famé fe fortifie tôtrs 
fes jours, & fe me (ens un fond de 
gaieté qoeft n'avoîs pafs eu depuis long- 
temps. L*air de ce pays eft admirable* 
Je fuis refté chet madame de Narton ; 
les eaux m^ font tout autant de 
bien. Le genre de TÎe que fj mené 
ejft charmant. On ne peut s'amufer 
mieux. Quelle différence de cette fo« 
ciété à celles que jf'avors vues ! 

Ne croyez pas que nos plaifirs foieni 
eoûteitx ou recherchés trien n'efl plus 
fimple flc pfus aimable. Je ne pourrois 
vous en rendre compte ^ parce que 
Foccafion fente les fait nakre , les varie 
chaque jour , & que nous ne prévoyons 
rien. Mefdemoifenes de Ferval , qui 
font V^me de nos atntrfements , ont un 
agrément , ime ftnefie y une bonté que 
je chéris. La bonté femble être une 
Qualité héréditaire dans cette f efpeâa- 
ble famille* Madame de Fervad nnfpi- 
re à tout ce qui l'entoure. Je veux, 
ma fœur , vous faire partager le plat- 
£r délicieux que 'faî goûté à la vue 
d'im événement sittendrifflant qui fe 
paffa hier en ma préfence. Il prouve 
que la nteilleure fciçon de rendre hts 
bommes^bons^ jufles & honnêtes ^ b'ejft 
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A^ kur faire du bien. Ah ! fi les Ii^>ffl^ 
mes/àvôient combien peu coûtent les 
vrais plaifirs } 

Uii ColporteiTT entra dans la cour 
eu château avec deux chevaux extrê- 
mement chargés* Nos Dames voulurent 
le renvoyer. Il demanda madame de 
Ferval, & h et prier de permettre qu'il 
lui parlât. Elle s'en défendit , croyant 
^'il ne fe ^opofoit qtïe de vendrez- 
Mais il infifta f on le fit entrer. Cet 
homme ^ d'une phyfionomie heurenfe y 
âgé de trente ans , falue madame de: 
Ferval avec un air de refpeû & de- 
£iifiCement. Que me voulez-^vous » 
mon ami , lui <£«-eUe i 

Il bégaie; il ne peut parler, &luî 
préieme une bonrfe^ Vonà ^ dit^I , M^ 
dame ^ ce que f anrois voulu vous àp^ 
porter plutôt . • * ..11 y a dedans fept 
i&Mle mncs» 

Pourquoi m'apportez-vous cet ai>^ 
gcnt? 

Il eft à vous y Madame. . .• Ilell âr 
1R>U$ , bien à vous. 

A moi ? . 

Oui . . . Vous le favez bien . . .^ . Ge 
tCeâ pas ma faute fi je ne l'ai pas ap^ 
|K>rté plutôt. 

Vciius^ v<>aft trompet^ ftfljticémeat ^^ 
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mon cher , )e n'ai rîen perdu ^ on M 
qi'arienprisi & fi c'eft une reftinr* 
tion 

Oh ! non 9 non» Madame; vous 
m'avez prêté •••• Vous (avez ..... 
Il vous fouvlent .... 

Je n'entends pas ce que vous me 
voulez dire , vous me prenez pour une 
autre aflurément? 

Oh ! Madame » pourrois-)e prendre 
une autre pour madame de Ferval l it 
avoir les yeux pleine de larmes ^ & 
la preflbit toujours de prendre la 
bourfe. 

Je ne puis recevoir cet argent, mon 
éher , il n'eft point à moi 

Quoi ! Madame, vous ne me recon-o 
noiflez pas ! Ah ! je le vois bien .... ; 
Vous avez oublié le petit Jaco .... ce 
pauvre orphelin • • • • qui ayoit une pei- 
nte malle qui vous portoit det 

épingles...* 

Eft-il podible ! Quoi vous êtes 
cet enfent ? . . . 

Eh ! oui. Madame ; ce louis d'or 
que vous me prêtâtes il y a dix-huit 
ans ... 

Hé bien? 

Il a fait ma fortune. Tai travaillé; 
l'ai eu bie^ de la peine , mais enfin )*ai 
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gsgné du bien avec ces vingt-qua* 
tre livres » qui ont été mon unique 
fonds. 

Et combien avez- vous gagné ? 

Quatorze mille francs. Oh , Mada- 
me , jVi été bien exaû .Ml jr en a fept 
mille dans la bourfe. Tài toujours tenu 
mes comptes avec grand foin , & j'ai 
dans toutes les occafions calculé fépa- 
rément votre profit. 

Mon profit î 

Eh ! fans doute , c*eft notre marché. 

Quel marché ? 

Vous n'avez fûrement pas oublié , 
Madame 9 que ce jour-là , après que 
VQus eûtes examiné ma petite malle 

Ah ! je me rappelle cette malle , 
dit<-elle en fouriant , il ny avoir pas 
pour un écu de marchandifes , & rien 
n'étoit plus propre & plus adroite- 
metit arrange- 
Vous me demandâtes comment je 
ferois pour gagner ma vie à ce mé- 
tier-là.... .. 

Cette queftion vous fit beaucoup 
pleurer , je m'en fouviens. 

Hé bien , Madame , vous devez donc 
bien vous fouvenir auffi que je vous 
dis que faute d'argent je ne pourrois 
peut-être jamais rien faire..... 
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^ . vous m^npHquâtes v<tô petits pr#* 
jets de commerce , ils étoieot pleini 
de fans & d'intelligence. 

Vous eûtes la l^nté ik me deman-' 
4er V Madame , comfoieo il o^ iàudroît 
4*argent pour me mettre & «on aife. 

Je cfois que vous me âïtes douz^ 
francs i Oui , douze francs ; cela me 
frappa. 

Eh ! que n^étoient pas Jouze francf 
pour moi dans ce temps-là ? Vous me 
donnâtes un louis d'or , à coildition 
que vous feriez de moitié dans mon 
profit...** 

Miracle de probité ! Quoi ! mon ctoir 
ami 9. vous avez Cfu férieufement. ^.. . 

Eh ! (ans douce , Madame ; j'aurois 
été un frippoB fi je n^avois pas parta-* 
gé fidèlement. Je vous apporte mies 
comptes , il n'y a pas un fou d'erreur. 

La furprife , le faififiement , la joie 
de madame de Ferval Tempêchent de 
parler. Le Marchand dénoue les cor- 
dons de la bourfe , renvcrfe Tor fur 
une table , & commence à le comp- 
ter. Madame de Ferval ie levé & l'ar- 
rête. Gardez 9 mon anu 9 gardez cet 
argent , il vous eA trop bien ac^is.*..^ 

Non , Madame , c'eû le votre ; il ne 
iof appartient pas^ 
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Iteprenez-ie, mon cher. Ah ! dît- 

è\lc en no^YS regardant , eft-il un plat* 

*iir plus vif que celui que je goûte ! 

Quil m'en a coûté peu pour me le 

procurer ! 

Nous pleiuriotis tous. Mais cet hon- 
nête homme étoit dans un état diffi« 
cile à rendre. Il pleuroit , il trembloit , 
il lie pouvoit parler, & ne ceflbit de 
marquer , par les gefles , que largent 

devoit être à madame de Ferval Je 

craignois , dit-il enfin avec effort , je 
craignoifi que vous ne m*euffîez foup- 
çonné de mauvaife foi d*avôir tardé & 
. longtemps.....^.. Je ne fuis airivé que 
depuis hier dans ce pays. Je fus chez 
vous , Madame i on me dit que vous 
^tiez ici.....*.. 

Que j'ai de joie de vous revoir heu- 
reux & honnête ! Mon cher Jaco , (je 
ne vous connois pas encore d'autre 
nom ) Dieu vous a bém ; vo«i5 le méri« 
tez. Je rends grâces au Ciel de m'avoir 
rendu rinftnuneoc de voue fortune* 
Continuez votre commerce 9 8c ne 
manquez pas de sfinfbrmer de vos 
iucces. ^ 

Mais 9 Madame , cei ar|ent ?...«. : . - 

Je vous t$k Ujk dk, ïïio^isApQmtk 
mol 
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Comment , Madame ; & ce marché ? 

Ce marché n'étoit qu'u» aiguillon 
que je voulois donner à votre a^vî- 
té- Reprenez cette hoiirfe, ;c vous 
prie. 

Vous voulez donc m'en foire un don , 
Madame ? 

Ce n'cft point un don. 

Je ne puis la réprendre que fiur ce 
pied. 

Hé bien ^ mon cher, ce fera tout ce 
que vous voudrez. 

Hélas ! Madame , vous êtes trop bon- 
ne ; )e reçois cet argent avec bien de la 
leconnoiiTance. Mais je m'étois fait un 
grand plailir de vous rapporter. Au 
moins , ajouta-t-il , j'efpere que vous 
voudrez bien permettre que ces De- 
nioifelles choififTent dans mes marchan- 
difes ce qui fera de leur goût; quelques 
bijoux , des.... •• 

Oh ! non , non , s*écriei«nt ces jeu* 
nés perfonnes , nous vous (ommes bien 
obligées, mon cher ami; mais noitôib- 
rions bien fâchées...... 

Ah ! Madame , dit triftement ce pau- 
vre homme , eft-ce que vous me refii- 
feriez Thonneur ?..... 

Non 9 mon ami , mes filles n'accep- 
teront point de bijoux ^ mais appor^z- 

nous 
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BOUS des rubans. Mes enfants , feur die- 

elle , prenez-en chacune une garniture. 
. Jaco fait vite apporter fes malles ; ïi 
voudroit que meldenioifelles de Ferval- 
prifleût tout ce quelles renferment ; il 
étale fes marchandifes avec bien plus 
d'aâivité & de foin que fi c'étoit pour 
les vendre. L'embarras de ces Demoi* 
feUeseft aaffi charmant. Elles craignent 
tant de faire tort i cet honnête homme, 
elles ont tant de peur de Taffliger par 
des refus , qu'elles ne faveur aùe choi* 
fir. Enfin il leur fait prendre des pom- 
pons & des rubans. Mefdames, Mef- 
ueurs , nous difoit-il , eft-ce que rien 
de tout cela ne vous fait envie ? . ,. . Si 
f'ofois .... Nous primes tous quelque 
bagatelle. Il partit pénétré de joie & 
de reconnoifiance 9 en donnant mille 
bénédiâions à madame de Ferval & i 
fa famille. 

Vous croyez bien, ma fœur, que cette 
fcenè atfendriflante nous occupa dé- 
ficieufement le refie de la journée. Nous 
ne demeurerens pas en refte vis- à vis 
de cet homme refpeûable. Mais nous 
fentîmes hier que nos libéralités au- 
roient été déplacées. Avec des cœurs 
fenfibles ^ il ne fuflit pas d'être géné- 
reux , il faut fiivcnr Têtre. Nous fom* 

JL Panie. B 
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mes fbrt occupés aq]oiirdliiii à conf« 
truire un petit théâtre , dont les déco-^ _ 
rations feront de feuillages & de fleurs.^ 
Nous devons y repréfenier 2Caire & la 
l>upille. Mademoilette de Fctv>1 y joue 
les grand rôles , & on me fitcrbonneuct 
de me donner ceux d'Ofoûnaiié & du> 
/Tuteur* Il ferok impoffible de se pai 
les bien rendre avec uM cette h&ncsj, 
Adieu, chère fopur, vcMisime reverrea 
dans ta iDcilfeure fanfé. Dites à vo^ 
lire mari que je fuis exaâement feft 
Coiifeils^ & croyea qa?on fle peut vou* 
aimer tous h$ deux plus tendremeut 
fue îe vous aiiae* 

fu i I ■ 1 in* il r ii 1 n i '^ n i mmmÊmJÊmmmmm^ 

*. . ' " . ^ ... 

> LÉTT E 1 X C VIL 

ti t. madame Jk Nanott k madanH. i^ 
Samt'Sevtr 

0^ al^red ftot en bon train , mé 
^ ^ chôre Coœceiïe. Hier no« feuner 
gens répiéfenlffrent Zaïre & la Pupille* 
Mademoifelle de Ferval , Aocre prd* 
miere. Aârice ,. rendk fes rôles parfai- 
i»meiit. Le Marquis parut ne poidt s'èj^ 
forcer pour expttmes la pamoa d'0« 
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tofrinine ; telle de Zaïre ÛJtt tendttc 
aiiifitrès-itaturellemenr. Mademoifelle 
de Ferval reçut les compliments de 
Taffemblée avec la modeilie qu*on at- 
tend des talents & dés grâces. Les com- 
{ aliments du Marquis la firent rotigtr. Je 
e vis y & î*en aiignre bien. Je fis paît 
Tautre jour à fa mère Ae ce que voiiis 
dîtes tfobHgeant pour elle. Votre at- 
tention la toucha beaucoup 9 & nons 
coaduifit i une coirfervation trop inté- 
teiTante pour que je ne vous la rende 
pas. Je lui demandai comment elle 
avoir pu faire , au fond de Ta province , 
éloignée des fecours néceffaires dans 
Téducation , pour en avoir dotiné une 
i& parfaite à Tes enfarnt!!. Je les ai tendre^ 
'ment aimés , me dit-elle ; jie leur àî 
œontré route ma tendrefle dès qu^ils 
ont pu Tap ercevoîr. J'ai gagné leifr 
conmnce 9 de c^eijl-là plus de la mohié 
de Pouvragc. 

Pbur Fen^ger i développer (a tiré* 
thode r je m'attacirâi à en relever le$ 
InconvénieiKs.^ Air ! Madame, lui dis-je', 
en montrant aux enfants tant de ten- 
dreiTe , n'eft-il pas à craindre qu'ils n'en 
abxifent } Ils fentent alors qu<? Tamour 
maternel noua domine ;, ib cherchent 
dr rmèéréffin: eirfiivei» de leurs caprices* 
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Us four nifês ; le cœur eft un peu dtipe. 
On à de la condefcendance , ils pren- 
nent de Tempire : on les gâte. 

Je connoiffois le danger , reprît-elle , 
)*avois tâché de le prévenir. Dès l'âge 
où Ton eft incapable de raifonnement » 
les enfants fonf fufceptibles d'impref- 
£ons & d'habitudes. Ce il dans ce temps- 
là que j'ai accoutuofié les oûens à lafoq- 
soifpon. Ils ne pouvoient encore bé- 
gayer , déjà je les faiiois obéir. Vou? 
ne fauriez croire combien ceitç attei^* 
tion m'a épargné de peinesl dans la 
fuite. 

Voilà vos enfants fournis , je le veux ; 
mais ils vous craignent & ne voua ai- 
.ment pas, & tant quiU.ne pourront pfs 
voir que vous ne leur êtes févereque 
pour leur intérêt » leur crainte cA 
de la haine. 

De la haine ! Âh ! dès que mes en- 
fants ont pu femir& penfer , ils m'ont 
^ adoré. Songez que je. leur procufois 
.tous les petite plaiûrs qu'à leur âge ils 
pouvoient déûrér^ que jamais les Bon* 
nés ne donnoient rien ^ n'accor4oient 
' lien ; que c*ét<^it de moi qu*on tenoit 
tout. Ils yovoi^^pt queje j^ercj^ipij^/^ 
les rendre ^beureu;)!f , ils ne^po^y^e^flit 
Têtre qu'auprès de mqi. Quel pl^^f 
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auffi d*êtte dans mon appatteitt^tt f. 

Quel chagrin d'en être banni ! Le me»- 
fonge fur-tottt étoit puni par quatre 
îours d'exil ; niais raveu de (k faute 
ôbtenoit tau/ours le pardon & le rap^ 
pel. Voilà où fe bornoit ma tévéritê. 
Les coups aviliiTent Famé des enfants, 
le retranchement d^un repas leur dé- 
range Teftomac. Je nai )aniais eu re- 
cours à ces triftes & barbares reflout* 
ces. Il faut punir, auunt qu il eft pof- 
£ble j les çnfaots ^ comme ils doivent 
être punis des mêmes faites étant hom- 
mes ^ par les remords , par la honte » 
jpar la perte des avan^tages de la focié- 
. té ^.& autres peines femblables. 

. Je comprends , lui disrîe, comment 
des enfants qu^on avoit s^ccoutuiçés à' 
x>]^r' avant même quils puflenç par- 
ler , font & ^lus dociles & plus Xetî&^ 
blés aux châtiments qui font alors plus 
mes ..» lis en Xoot auffi plus tendres 
ppijr Ipurs parents , & plus fenffl/les 
aux biens qu ils en reçoivent, ma-t-^le 
dit. La févérité n'ayant été exercée 
contr'eux que dans un âge dont i^ 
îi'ont pu conferver le fouvenir , il ne 
leureii refte qu'urj f^ntii^ent de dépen* 
dance qui ne les ^ige ^s ^ M ^^ 9^^^ 
que machinal. Quand après çeU ^ik . 
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▼Oteof r i «rt&re ^e leurs facultés (k 
développent > que Too ne îe fert dâ 
pouvoir qu'on a fur eux que pour lei^ 
empêcker de fe faire du mal , eu pour 
tieur faire du bien r H n*^^ p^si pofli- 
ble qu'i s ne s'attachent fineérertient à 
la perfonne qui fsni tout leur bonheur* 

San^doHfe^ Mats les Gouvernantes 
jn'êmharraflent un peu*. Comment ne 
itétruifoient-en« pas continuellement 
♦e que vous avieiftiit ? 
' fc vous Fai déjjà cRt , 1^ Gouver*» 
Hautes îonoient un fort petit rèle. J'a- 
Tois toujours mes* eniànts avec moi*. 
le ne voulois que des filles douces » 
fimples, atirutives p poiilt babillardeï 
^it'^tout. Lettre fbfns le boraoient aw 
èefoîifs corporels^ 

Peu de merés, lui dîs-[é, aurbient 
affe» de pchiesice pour le condamnée 
à cette gêne. 

€'eft qu'elles^ îgitorent &s plaifitâ 
ÉTtacHés aux foins'iAacernel^r En peuli» 
a être de plus fenffl>les ! Voir croîtrj^ 
foui h% yeux la tendrefle & la cofi- 
nance de ce» petits êtres ^ faire à\\à 
yegard leur pcmitiion ou leur récom* 
{lenfe , Itre tout pour eux ; c'èft )ouîr 
il^un bonheur bien gi^ad ^ du bonheur 
fctiemefc S ' 
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Maïs nt facbeee ^on pas nti petr par 
la contrarnte & reaiiui qu'une telle vie 
entraîne? 

J avoue tine répcm^rt-elle , qtte tous^ . 
tes mftant&ne font pas également agréa- 
Mes. U eft knpoffible que dans cette 
multitude de loins^ & de petits détail» 
lA n'y en ait de frîftes ,. d'ennuyeux , 
de pénibles,. La tendreffe maternelle' 
j^eut feule les faire fupporter ; maif 
cUe le ^t : elle les adoucit » eMe bes 
fécompenfe» La contrainte eft encore 
inévitable & néccffarre- Combien nV 
t-il pas fellu que fait veiHé fur mc^ 
fout ne pas laiffer paroitremesdéf^utu 
aux* yeux de mes enfants ? Jamais d'hu* 
meur f jamaî» de colère ^^ toujours la 
même dans tous les moments i voiFà ce 
^i m'a attiré leup eotifianee. Il eft cer- 
ton , ajouta«t-eHe en fouriant , qu'ils 
ifte croient impeccable.^ 

Volts ête* dtt moins f» meîlfeure 
tllà plus (âge des meces»^ Ces foins reP 
peâables que vous avez pris dkns I^ur 
pttmttt enfance tCéteient qvlt le fo»- 
éement de f édifice ; & comiiieiT n'au*- 
yez-vous pas eu àtravailler depuis ?^ 

Dès qu'ils ont pu réfléchir , f'ai tâ« 
éhé de leur former le coeur & Teffrir^ 
€y établir des principes fârs St inva^' 
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riables,; Ceû dans la rtligioU iede 
qu on peut les pui£sr ; c*eù, fur elle 
que j'ai fondé tout le refte. Je ne 
leur en ai montré d'abord que les lueurs 
qui convenoienf à la fbiblefle de leur 
âge* Peu: à peu je lai fait brillep à! 
leurs yeux dans tout fon éclat. Ce» 
attentions, fuivies pour mes allés ^- 
qu*à l'âgie oii elles font , ont je crois 
aidé la nature , qui leiir a été affes^ 
Àvorable : je n^ai fait que la déve^ 
lopper. Dans l'éducation ordinaire ^ 
çit gâtç bien plus d'ames honnêtes' 
quon n'en forme. Je n% point ce re- 
proche à me faire à Fégard de mes 
filles. J'ai tiré leurs vertus du fond de 
leur ame ^ & i^ti ai formé kur ca« 
raâere. i . 

Et votre fils , Madame , a-t-il une 
ame moins fenfible & moins honnête ? 
Aux vertus douces qui font des deux 
Cexes , ne joint-il pas cette généro* 
été qui cacaâérife particulièrement le 
fien ? 

Son éducation n'a pas été de même 
mon ouvrage ; il a fallu le metrreau 
collège & le livrer à des Régents» 
J'avoue que fi j'avois ofé » \e l'aurois 
aufil gardé auprès de moi. Mais quand 
on ne peut s'afiîuer du fuccès eji allant 

contre 
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centre rufage , il faut s'y conformer/ 
Je fentis que je trouverois avec lui 
bien plus de difficulté quavec fes 
fœurs. Il y a des bizarreries affreu- 
fes dans les préceptes qu'on donne 
aux hommes. Je rôulois que mon fils 
eût de la religion , de Thonneur , 
des tçanieres ; qu'il apprit les fcien- 
ces qui conviennent à fon état ; qu'il 
eut des vertus & des grâces ; qu'il fut 
chrétien & brave : cet affemblage eft 
difficile à former. Je l'ai jugé au-defliis 
de mes forces. Ferval a été auffi bien 
élevé qu'on peut l'être avec nos mœurs 
& nos préjugés. Mais perfonne autre 
que nK>i ne s'eû mêlé de l'éducation 
oe fes fœurs. Elle m'a paru faci- 
le ; les principes qu'on doit dou- 
bler aux filles font fùrs & invaria- 
bles : c'eft la raifon & la vertu 
toutes fimples. 

V Vous leur parliez donc fans ceffe 
ràifon & verui ? 

Point du tout , à moins que l'oc- 
cafion ne fe préfentât de leur en inf- 
pirer le goût. On peut par les bom- 
bonis donner des leçons de probité & de 
bienfaifance. 

' Vous avez bien réuffi , lui dis-je , 
vos filles ont aut^int de candeur & 

//• PartU C 
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de bonté dans Tame que d*agrémént 
dans refprit ; & ce qiii me fuffiroit 
pour juger qu'elles ont de belles âmes » 
c'eft cette union charmance que je vois 
régner enir'elles. 

y aï toujours cru , reprit madame de 
Ferval , qu'il falloiç apponer beau- 
coup de (oin pour faire naître da«^ 
les enfants Témulation fans jaloufie* 
Ne donner jamais de préférence à la 
perfonne » mais à Taâion ; les ré* 
eompenfer ou les punir avec une 
jnftice exaûe & fans acception ; ne 
jamais vanter Fun aux dépens de l'au- 
tre : c'cft le grand moyen de les éloi- 
gner de la naine & de Tenvie. Un^ 
enfant négligé , haï , contraâe un 
caraâere chagrin & jaloux : cet en« 
fant infortuné eft fouvent dans la fuite 
le malheur de fa famille , & le fléau de 
la fociété. Ëft«ce à lui qu'il s'en faut 
pendre ? Mes filles , grâces au Ciel , 
ne connoiflent point la jaloufle 9 ta- 
toutes les petites tracafleries ordinai- 
res aux jeunes perfonnes. 

Ce fond de bonté , lui dis-je > fe 
répand jufques dans leur converfâtiom 
J'admire depuis long-temps avec quel- 
les grâces , quelle gentillefle , elles 
nous entretiennent 9 (ans que jamais U 
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ttGmdre médiiaiKe entre dans leuri 
diicours. 

Elles Tant en horreur , reprit-elle ; 
)e leur en ai fait fentir de bonne heu- 
re la bafleiTe & le danger. Henriette 
«voit de la difpofition à diriger la 
pointe de fes plaifanteries fur le pro- 
chain, moins par malice que par érour- 
derie. Elle poffédoit le dangereux ta- 
lent de rendre au naturel, les ridicu- 
les. On croyoît voir ou entendre It 
perfonne qu elle imitoit. Bien loin d'ap« 
plalidir à ce badinage 9 je prenois un 
air très-férieux. Ses fœurs, qu'elle fai- 
foit rire, s'apperçurent un jour que je 
lie riois point , & cela les furprit* Mes 
enfants , leur dts-je , pourroisje me 
réjouir de voir dans une de mes 
£lles tant de malice & û peu d'efprit ? 
Affligez - vous avec moi. Henriette 
toute honteufe me demanda quel mal 
elle avoit fait. Je lui fis fentir alors le 
fond de méchanceté , de fottife , de 
ilérilité ou d'ignorance que cachent les 
dehors féduiiants de la médifance la 
plus agréable. Je lui montrai la baf- 
fefle qu'il y avoit à fe faire le bouf- 
fon & le iinge de la fociété , pour 
amufer les uns des ridicules des autres. 
le lui fis fentir comtien on donnoit 

C 2 
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fur foi- 



par-là de prîfe fur foi-même. Elle eut 
honte du rôle qu'elle avoît joué , Se 
depuis cet avertiflement elle n'a pas 
eu befoin que je hii en aie donné 
d'autres. 

Ah ! lui dis je , votre air en fît pluî 
que vos difcours : un fourire échappé 
auroit tout perdiù 

Mais , reprenoit madame de Fer- 
val-, vous me charmez. Quoi ! vous 
qui vivez à Paris , qui êtes accoutumée 
à voir des filles élevées avec plus 
d'art , vous daignez vous occuper 
des miennes ; il femble même que leur 
éducation vous frappé ! 

Céft que^ j'aime la nature & les gra** 
ces fîraples , & on les néglige. Les 
grâces que Ton donne à force d'art 
ont toujours un air de faufTeté & de 
gêne. Pour ce qui efl des jeunes , per- 
fonnes élevées à Paris , elles font pref*^ 
que toutes des flatues parées , qui oc- 
cuperit les fauteuils d'un appartement j 
condamnées à Tenfantillage & au fi- 
lence jufqu'à leur mariage , leur efprit , 
lorfqu elles en ont, ne le forme point ; 
il eft même affez rare qu'elles en faf- 
ferit parpître. 

Je croîs très-important , repliqua- 
t-eile , de leur infpirer de bonne hea* 
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re la retenue qui convient à leur âge 

& à leu^fexe. Il faut leur faire fentir 
le danger de Tindiferétion , les ave^r 
tir avec douceur , & en particulier , 
de ce qu'elles peuvent avoir dit de 
déplacé. Cela den]ian4e , je Tavoue y 
une attention continuelle; a uffi je tâ- 
che de ne pa^ perdre un mot des dif- 
cours de mes nlles : mais je ne leur ^i 
jamais dit de fe taire. 

Eh ! je reconnois-là votre tendref- 
fe & voire pr^idence. Il faut être bien 
^ure ou bien mal-adroite pour étouf- 
fer f comme on le fait par la métho- 
de oppofèe , les grâces de l'efprit 9 
& pour rendre les plus belles années 
de la vie des années de contrainte & 
d'ennui. 

En laîflant à mes filles , me dit-elle » 
une liberté douce & honnête, je n'ai 
pas négligé de leur faire fentir quel- 
les doivent être dans la fociété inoins 
|)our elles-mêmes que pour les autres , 
plus occupées à leur plaire qu'à s'amu- 
fer , & toujous attentives à prendre 
Jeur ton ^ à étudier leurs goûts. Si el- 
les badinent quelquefois ^ elles favent 
auflî foutenirune converfation férieur 
fe ; je les ai même accoutumées à en- 
tendre fans impatience des propos ca*-^ 
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nuyciix : ce font elles foorent qwè je 
laifle parler avec les gens îes plus diffi* 
ciles à entretenir. La vraie politeffe 
n'eft-elle pas fondée fur la bonté ? Et 
n*efl-ce pas en avoir que de parler i 
chacun le langage qui lai convient ^ 
que de favoir écouter ? Ecouter avec 
lin air d'intérêt , ce n*eft pas fe taire » 
c*eft répondre à ce qu'on exige de nous» 
Un çefte » un mot , un rien fuffit pour 
fatislaire une perfonne oui nous par^ 
le de fes affaires , de (es fitccès , de 
les malheurs. On^ eft bien abondant 
quand on parle dé foi , Se fur^tout 
de ff s peines. On s*appe(antit fur lesi 
circonftances , les détails ^ les rninu- 
ties. 

Oh f lut dis je , dans ce qui notis 
intéreffe , tout nous affefle. Un air de 
diftraâion ou d^ennui eft une injure ^ 
& quelquefois une cruauté. Si la per* 
fonne eft maiheureufe , du moins fes. 
maux ferotent fufpendus pendant finf- 
^ant oii , en lui prêtant de l'attention % 
on lui marqueroit de la fenfibilité. Les 

fens heureux ont prefque aurant de 
efoin qu'on les écoute. Ils font fi 
pleins de leur bonheur l 

Mais , lui dis-je en fouriant ^ avei^ 
de^s maximes û indulgentes & fi hu^ 
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maifies , vous nous monderez d un dé- 
luge dennuyeux/ 

J'ai du moins tâché d'empêcher mleS 
enfants de Fêtre ; vous les entendrez 
rarement parler d'eux. Supporter ce 
défaut dans les autres , c'eft un devoir ; 
& vis-à-vis des malheureux ce devoir 
eft indifpenfable. 

J'avoue que des enfants dans la vi- 
vacité de l'âge ne peuvent, avec la 
meilleure intention du monde , cap- 
tiver lon^-temps leur efprit fur des 
chofes qui ne les touchent point ; 
mais on peut les y accoutumer peu 
à peu & par degrés , en leur fàifant 
fentir combien oh eft heureux de pou- 
voir procurer quelque plailir & quet- 
:qu€ foulagement aux autres. Car îl 
^ut de bonne heure leur faire con- 
noître la diâTérence qu il y a entre la 
faufTe politefle , que les gens les plus 
durs contraâent aifément , & qui ne 

fît que dans les manières extérieures ; 
i la vraie politeffe dont la fource eft. 
dans le cœur. Bien des gens préten- 
dent qu'on ne peut fe plaindre d'eux 
<}uand ils ont reinpH ce qu'ils appel- 
lent les devoirs de la fodiété : c*eflw 
à-dire quand ib n^ont manqoé , ni aux 
viûtes^ iii aux petits (oins ^ ni aux 
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compliments , ni aux autres momeri^es 
d'étiquette ; pendant qu'ils n'auront 
pu fupporter fans dégoût les plaintes 
que les douleurs arrachent à un ma- 
lade 9 & qu'ils auront interrompu , avec 
une cruelle adrefle ^ le récit des mal- 
heurs d'im honnête homme qui leur 
avoît fait l'honneur, de leur luppofer 
le cœur feniible. Un bon cœur, je 
le répète , eft le meilleur guide dans 
ces fortes de chofes. J'en reviens tou- 
jours-là , la bonté eft la bafe de tout , 
de la fociété , des vertus , du bonheur. 
Auffi c'eft par le co^ur qu'il ifaut com- 
mencer le grand ouvrage de l'éducation. 

Le cœur çft un articlei Uen délir* 
cat , lui dis-je. Je fais que la dureté 
eft la four ce de mille vices ^ mais la 
fenfibilité n'a-t-elle pas bien des dan- 
gers pour de jeunes perfonnes ? 

Il faut diriger cette fenfibilité , me 
répondit- elle , & fans doute elle exi- 
ge la plus grande circonfpeôion. Un 
cœur extrêmement tendre eft toujours 
'facile à perfuader , il eft fufceptible 
de tous les fentiments doux. Que dès 
î'enfance une mère , par fe tendreffe af- 
ftôueufe 9 s'afture du cdeur âe fa fille y 
qu'elle le rempUfte > qu'etle y règne 
avec la vertu , quelle l'ouvrera la 
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confiance. Je fais qu'il eA un âge i 

gu^il eft des paffions ( Je n'y peu- 

ie pas (ans émotion. ) Mais non ^ ces 

faffîons ne font pas plus fortes que 
amour d'une mère 9 votre amie & 
votre confidente ; elles ne font pas 
plus fortes que les imprefitons con- 
traires données dans l'éducation , que 
les principes d'honneur , que la vertu , 

Sue la mode (le & noble fierté qu'on 
oit toujours iofpirer aux jeunes per- 
fonnes, fur- tout à celles dont le cœtir 
eft le (^us tendre*... Je regarderai tou- 
jours» me dit-elle aprè;s un momeac 
de. réflexion , comipe im bonheur très- 
erand d'avoir à diriger un caraûcre 
l^nfible. Que de reffources dans cette 
fenfibilité i La mère qui ne (ait pas en 
profiter ^ n'eft pas digne de conduire 
un telle fille. Quelles vidoires ne 
lui feroit-on pas remporter fur ellé- 
fn^e y en o^nageant avec adreife & 
bonté cette ame délicate , & lui bif- 
fant à fes^ propres regards tout Thon- 
-»eur du triomphe \ L'amour de l'hon- 
nêteté & du devoir eft bien puiiTant 
fur de tels caraâeres. Ceft un goût 
.-naturel» c'eft un fentitnentdélicieust^ 
c*eft une vraie paffion. . > 

Mais ne penfez-vous pas > lui dis- 
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je, qtfil Aut leur -fournir de bonite 

heure désarmes contre Tamour ? 

Je croîs, reprit-ette , ces précautions 
non * ieulemem inutiles , mais dan- 
gereufes« Tant q»e ées filles (ont des 
enfants , elles ne vous entendent points 
Quand elles font grades , Hdée de 
cet amour,, de ces amants dont vous 
les avez entretenues, fe réveille: la 
vanité s'en mêle. On fe croit affez jo- 
lie pour avoir àes adorateurs ; cela 
paroitroit amufant, & n'empècfaerok 
pas d*être vertueufe. Il en vient un : 
quelle joie ! On n'a garde tfen fai- 
re confidence i bat mete. Le ieul mec 
d^amour la révolte ; elle en a taftc 
dit de mal. ! On veut fe conduire 
for-même. l-*amant eft aimable & fé- 
duifant } la tête tourne , & tout eft 
perdu. 

Vous n'avez donc jamais parlé de 
cette paiSon à mefdêm<Mfe)les de Fet* 
val ? 

Si par hazard en leur préfence la 
converfation a roulé fur quelques mi* 
tieres de cette elpece , je n*ai poiht 
affedé de la rompre > mais f ai tâché 
doucement de la ùtht tourner ûir 
i'autres objets^ ^ 
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Et dans les leâures qu'elles ont faK 
tes ? 

Elles n'offt jamais lu de romans* 
Quant aux pièces de théâtre , j'ai tâ- 
ché de choiûr celles on Fanioor ne 
conduifant qu'aux plus grands mat- 
heurs, ne pouvoir leur paroître féduî- 
f^nt. D'ailleurs la grandeur des fujets 
& la (^gnité de la poéfie , leur fait 
regarder les héros de la Tragédie com- 
me des êtres d'une autre efpece. Et 
puis encore llntérêt des états , en 
roppofition avec celui de Famour , fait 
une diverfion ; & je l'ai remarqué 
f>ar les réflexions de. mes filles. Il eft 
très-peu de pièces oii l'amour ne pa- 
roiffe un contre- temps à des lefteurs 
qui n'en ont jamais éprouvé les traits , 
& qui ne cherchent pas à s'y retrou- 
ver. On doit faire lire nos Poètes à 
des filles que l'on veut bien élever* 
Ne fetoit ce pas une ignorance hon- 
teufe dans le monde que de ne pas 
connoitre les chefs-d'œuvres q»e nous 
avons dans ce genre î D'ailleurs la 
bonne poéfie élevé Tame , forme le 
goût, & ne gâte point le coeirr.. Il faut 
de la prudence & du difcernement dans 
le choix des Auteurs & des ouvrages» 
Mais les j^omans font les plus dange^ 
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reufes des leâuttss^^r les jeunes p^« 
fonnes. Elles fe diient à chaque page f 
c'eft moi ^ me voilà. Bientôt elles di« 
iront du premier jeune homme qu'el» 
les verront y c^eft lui , c'eft Lindor ^ 
ç*eft Léandre ; leur imadnation s^ér 
chauffe , elles croient qu on ne petit 
exifter fans amour , qull eft humiliant 
de n'avoir point d'amant ; & toutes 
ces chimères ont caufé trop fouvent 
les plus grands malheurs. 

Mettez- vous y. lut dis- je , ton» les 
romans dans la même clafle ? £ft-ce 
^ne profcfiption générale ? 

J'en excepte j répondit- elle , quel- 
ques romans anglois. 

Ceux de Rickardfon , fans doute ? 

De Richardfon ! Eft-il poffiMe qu'on 
donne le nom de romans à ces bel;- 
les hiftoires du monde & de rhumkr 
nité ? Ceft la vertu elle-même qui 
Vous y inftruit par Torgane du génie. 
Je dois beaucoup à ce grand maitiiç 
d'éducation , avec lequel on acquiert 
promptement tant d'expérience ; & 
qu'on ne lit pas ( fi l'on eft vicieux , 
pour ainû dire , par eflence ) fans 
brûler d'envie de devenir meilleur > 
ians l'être. Je viens de donner Cla- 
rifie à lire, à ma fille ainée ; elle cft 
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à recelé des bonnes , des grandes 
itnœùrs. Ses fœiirs font encore trop 
jeunes pour profiter de cette leâure. ' 
' Vous jugez quel effet Clariffe a dû 
produire fur un cœur tout neuf. Ma 
fille le lifoit feule* Mais elle me difoit 
tout ce qu'elle fentoit. Je lui vis pren- 
dre le goût le plus vif pour Lovela- 
ee : elle ne pouvoir blâmer Clarifle 
de Faimer. Quelle comparaifon de cet 
amant à Tépoux qu'on veut la forceir 
de recevoir ! Quels tyrans que {es pa- 
rents ! Mais dans la chaleur de cet 
ènthoufiafme , le fentiment de douletrr 
1& de pitié que loi infpira cette fugiti- 
ve 9 feule avec fon amant dans fon car- 
rofle, m*enchanta. Quelle humiliation^ 
maman , me dit-élle ! cet homme , 
quelque tendre qu'il foit ^ li'eft pas fon 
cnari. La voilà dans fa dépendance ! 
Quel rôle pour une fille bien née 1 Ah ! 
elle eût préféré le malheur , la mort 
même à cette honte , fi elle eût eu 
le temps de réfléchir. Cette noSlefle de 
fentiments , cette dignité d'ame qui 
cft la hauteur naturelle de la vertu p 
me ravifibient dans ma fille. C'eft la 
fauve-garde du coeur. 

Ceft donc dans Clarifie que made- 
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iBoifelk de Fervaî a pris les preimèret 

idées de Famour } 

Oui, me répondit-elle ; ftigez fi elle 
doit le trouret redoutable ? 

Mais ne prendra-t-elle pas tous les 
hommes pour des Lovelace ï 

Oh 1 ce danger n'eft pas effrajrant y 
rinclination nous raiTure toujours 

tro.^ ^. Pour garaniir une fîUe de 

la féBuâion , je compte bien {^os (ut 
ia vertu, fur ùi cendrefle , & fa con<« 
fiance pour moi , que fur la peur de« 
Lovelace. 

Nous fumes interrompues par nos 
jeunes gens , dont nous nous étions 
im peu écartées. Ils nous reîoîgni* 
rent , nous allâmes enfemble nous aff 
leoir dans une prairie , fous des faules ^ 
au bord de la rivière* Un édio admii- 
rable ,^ qui venoit d'un rocher voifin 9 
engagea mademoifeHe de Ferval Se 
Henriette à profiter de cette décou- 
verte. Elles chantèrent plufieurs pe- 
tits airs ; le Marquis .fut enchanté , & 
toujo»rs plus furpris de leurs talents. 
Où les ontrdles pris 9 dis-je à leur 
Hiere ? 

La nature leur en a fait don , ré- 
pondit-elle i mademoifeHe de Feival Se 
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Henriette font née avec de la vok & 
<!lii goût pour la mufique. 

Mais, Uns doute elles ont eu des 
Maîtres ? 

Des Maitre^ , dit Férval ! Oh ! Ma- 
dame , ]e vois que vous ne connoif- 
iez pas M. Duval , qu*on décore ici 
4e ce nom ^ c'eft le plus ignare Mu- 
âcien 1 

Tel qu*il eft , mon frère , dit la pe^ 
we » il nous a fait grand bien. C'eft 
ce que î'iai trouvé de mieux dans ce 
pays , répondit la mère ; j'avoue que 
rgpplication de (es écolieres , & le dé- 
fif d'apprendre 9 en ont plus fait que 
lui» 

Je le crois , reprit Ferval ; & cela 
fait honneiMT.à mes fœurs. 

Dite^ plutôt que cela fait honneur 
à. ma mère , reprit tendrement l'aînée. 
Q^eis foins n^a-t-elle pas pris pour: 
nous dotm^t ce ^oût , ce défir d'ap-> 

Î^rçndre, fans quoi Ton n'apprend rien ! 
e vois à préfent combien il vous a 
fallu d*art pour nous cacher vos foins » 
ma chère maman i je n'ai j'amais cru 
prendre de leçons en apprenant à 
chantée M. le Marquis & mon frère 
m'ont extrêmement étonnée en me- 
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dHant qu'à Paris c'eft une affaire fé- 
îieufe que cela. 

Une affaire férieufe, dit vivement 
Henriette 1 oh ! ('abandonnerois plu- 
tôt la mufique. Ce n'eft quùn plai- 
fir , n*eft-ce pas « maman ? Quand je 
vois venir M. Duval avec des airs 
nouveaux , je fuis enchantée , je les 
apprends avec ardeur ; fi c*étoit une 
tâche , cela' ne vaudroit plus rien. 
Hélène a- 1- elle jamais cru faire 
^utre chofe que s'amufer , quand elle 
a appris à peindre ? Non, fans dou- 
te , reprit-elle; & fi cela n'amufe 
pas , pourquoi l'apprendre ? il {n'y 
a pas de néceffité. La mufique m'au- 
roit ennuyée , je n'ai pas de voix , je 
ne l'aime point ; mais pour la pein« 
thre j'y pafferois les journées avec 
plaifir. Et je vous fuis bien obligée , 
maman , de m'avoir donné un Maître 
de defiein. Voilà toute ma fdéncc » 
me dit à Toreille madame de Fer- 
val 5 elles n'ont appris toutes les 
chofes. d'agrément qu'en s'amufant , 
& avec beaucoup d'envie de les fa- 
voir. 

Il me paroît , reprit Ferval en fouh 
riant, qu'Henriette feroit bien éton- 
née 
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tkée qu*on la grondât pour la fkire dan- 
fer.i.. . 

Je vous{|uitte ^ cfaere amie , on m^att* 
nonce un feu d'artifice.. Ceft demain 1« 
fète de madame de Ferval , fes enfants 
lui donnent un bouquet ; je ne veux'pas 
perdre ce fpeâacle» Je reprendrai notre 
converfatibn , le fujet en eft trop inté- 
refiant pour ne vous pas plake. 

>' '^ J " ^ J ■' ' ^' f 

L E T t R E X C V I I I.: 
i?tf maJamc de Saint - Sevcr au Marquise 
^ ' A Paris , 14 juin* 

JE ne puis , mon frère , vous ex- 
primer toute tha joie ; votre fanté 
fe rétablit , Sc-vous reprenez votre gaie- 
té naturelle* Je partage vqs plaiûrs ;.le 
portrait que vous me faites de mefr 
demœfelles de Ferval «ft tout, aimable. 
Je vous félkite d'être à portée de jouir 
des charmes d'une pareille focîété. 
L*«çventure du Colporteur m'a toucbée 
îufques aux larmes : elle fait bonneurà 
l'humanité. J'eus hier une vifite de M. 
de Valvillie. Il ne favoit point votre 
départ 9 & iVmc demandia de vos nou- 
velles, avec un air d'iiitérêi;.,J.elui ren* 
//. Fanu. P 
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4i%, tes ^taîls que vous me hkes. Corr^ 
tinuez-les-mot. Vous favex tout ce qu'il 
faut dire pour nous à madame de Nar<» 
ion. Aimez toujours votre fœur.. 



m 



j 



LETTRE X CI X. 

J}t Vahdllc au Marquis;, 

A I^m» 14 jtt!»' 

E fi|s iiiet eliez ta fœpr j, cher Mar*^ 
quis , ye croyois t'y trouver : tii^ 



prends les eaux; , c*eft bien fait. M^ 
n j'en crois madame de Saint ^ever,»' 
tu t'amuies beaucoup chez madame 
«le Karton. EHe me parkk de tes pla£- 
firs avec extafe.. Commem diabl€> tu 
îoues aux petits feux ^ quelles déJicesL^ 
Je ne pus m'^empêcber ée rire de l^idée 
me îA fœur & îsàt de c^s ehénù amn« 
femettfs» Elte'te ctoît dans le pays- 
des inerveiiles.^ Tu repéieAtes des 
Tragédies , fous des feiullages » avce 
ites« provinciale! Cetei eft ttc^ pisli* 
&nt. Autefte^je t^exhorte àcontitniee^ 
on fait toujours i»eit quand on $]sMtb^ 
§d. Il fane êrr« enfant a^ectes-énfents 9. 
bo^ homme avec les pro^nctaux » 
tittfi dli rcfte^ T41: netpeux avok ^^m^ 
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très plaififï dan« les lîetnt que lu ha- 
bites. Prends ceux - là en attendant 
mieux. Tu me dois une d^içripuon 
de tous les ongi|iau3| q^i tVntoureht 
en province ; je ne ra'amufe pas des 
plaifî^s de ces bonnes gens , je m'amu* 
le d^eux. A ta place )^*aurois été à Bains ; 
il s'y trouve ordinairement très-bonne 
compagnie. La Princeâfe de i-r . • & la 
Duchefle de • ... y furent Tannée der- 
nière. Mais fi tu te trouves plus com- 
modément cbes madame de Narton^^ 
fcftes-y ; elle ne nfianque pas d efprît,, 
£lle n'a pourtant jamais e« de manier* 
rts i^ & puis une femme à fon âgfs 
n'eft plus agréable. Dieu me ptéC^i^ 
Te des eaux ée Bains à ee ppix-làè^ 
Qii'eft-ce qa*une femme fan» agrè- 
mefîrs ? tl y en a qui s-'avifent de raWoiiv 
ner quand elles font hors d'état de 
plaire. Ceft une chofe affez plaifante 
qcrune femm4? qui^ raisonne ^ & une 
femme vieiffe Sa laide ; mais ce}a el^ 
bon/ pour le moment. Le ridici>le ne 
êair pds toui^urs rire ^ après avokr 
div€rû,il choque ^ il ennuie.^ Mada*^ 
me dt Salte Sever m'a beaucoup pai>^ 
lé de m^fi^emoif4?lles de FervaL Je 
les vcris" (fictvf un an gauche^ un e(r 
pm éuçk ^ n^eâ^ct -pas ? Oh j; c'e^ 
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cela ffiême. Mais û elles font joliSs ; 
on peut s'en accommoder pour xhAs 
inois. Adieu ^ cher Marquis ; je fuis 
charmé que tu te portes mieux. 



L E T T R E C 

Du Marqtds i VàlvilU. 

A Varenncs, a8 juinJ 

JE te plains , mon pauvre Val ville , 
de ne connoitre d'autres plaiiirs que 
les plaifirs que l'art apprête, 8?d1gno- 
rer ceux dont je jouis ici. Ma fœur ne 
fa point trompé. Je n'<fî pafle de rta 
vie im temps plus agréable. Je fuis 
dans une fociété refpeâable & déli- 
cieufe : oui , mon ami , délicieufe. Ta 
es alTez malheureux pour que cette 
fociété te parût infîpide ; maïs mal- 
gré toi tu ne pourrois t'empêcher 
de Teftimer. De quel air parles-tu 
donc de mefdemoifelles de Ferval ? 
Songes-tu que ce font des fille^-de 
condition 9 des perfonnes eilim^es 
& charmantes. L'ainée (ui^bat f il di^ 
gne du refpeâ & de ràt^gHineHig ik 
tous les hommes qui fatiif^cqrf||3fre 
tout ce qu'elle rftutv Elle d' WÊ îtf^ 
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prit fans y préte&dre ,^» grâces qtfel- 
il? ignore, le plus beau vifage , où là, 
plus belle ame (e peint , des talents qui 
m'ont étonné. Elle chante avec ua agré- 
ment que la nature feul peut donner. 
Elle fait très^bien la mufique 9 & joue 
du claveffin avec beauc^oup dlntelli- 
gence. Si tu Tavois vue repréfenter 
Zaïre , j'ai aflex bonne opinion de ton 
goût pour penfer que tu n*aurois pu 
lui refufer des larmes , qui font les, 
vrais applaudifTements. Elle eft d'une 
bonté rare & adorable. Il me paroîtque 
fon eff/rit eft cultivé. Elle n'affiché 

Îioint le favoîr ^ & n'affede point de 
e cacher. Je n*ai rien vu de plus ai- 
mable. Reâîfie donc tes idées fur le 
compte de cette . demoifelle & de fes 
foeurs. Leur naiffance » leur éducation , 
leur beauté & leur vertu pourroient 
méritée tous les hommages. 

:^l :' ' • . \ 

L E T T R E C I. '- 

De VidvilU au Marquis. 

\ AParis, i jaillct. 

) Ardon , Marqws ^ pardon , je ne 
m'en ferois pas douté. T%^ voilà 
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«TonceiTCoretrès-graveinent amoureux! 
Mademoifellc de Ferval , demoifelte 
de condition , fage , vemieufe, belle » 
remplie de t^ents, &c. &c. &C.. Ok ï 
H\ ne pares pas mal ta noiivelle idole. 
Plalfanterie à p^t , prends-y garde y tii 
as déii: fait une affez belk épreuve de 
fa foiblefle & de ton goût pour le facre* 
ment. Je t'en avertis <le bonne heure ;. 
parts & arrache-toi die ces lieux enchan^ 
tés. Sonpe à la fonife qu'il y auroift à te 
îaifler ainfî enlacer. ÇHielqu'éloge que 
Fenjouenorent te fafle faire de cette beau- 
té ,, c'eft une provinciale peu riche ; Sk 
nous fevons ce que c'eft qu'une provin* 
claie. Je ne m'efibr^erat point de rabaii^ 
fer les grâces que tu lui prêtes, ce feroît 
te fâcher immlement. Mais ce qui me 
paffe , cVft au'après avoir bravé fes trait» 
de madame a Afterre , la f^mme de Parité 
la: plus aimable âr dont le choix ne 
pouvoit^ie te feire honneur , en dé- 
J>ît de/fes pîeufes 'maximes ^ tu aHïfesi 
tomber dan» les Jîens<l>i^e petite per- 
fenne decampagne. Cela- ne fe pardons» 
ne pas. Revietts » noua. bien tîte , rnoof 
cher , fi. tu veux t'épargner utt ftcondî 
▼olume (î'eifetravâgances. Adieu ;. je 
ifài deviné , }e tegiroaie ^ ^4iigmm 
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LETTRE CIL 

Du Mardis â Falvilh. 

A Vârennes^y 6 juillet» 

EN vérité y Valville ^ vous abufe* 
des droits d'une ancienne amitié.. 
Moi amoureux t moi ! Ah !' grâce» aa 
Ciel , mon cœur eftépuifé^Sr je croyois^ 
pouvoir aimes encote > yt déteiteroi» 
d^avaiïce Fobjet d'une paiSon â fu* 
sefte pour moi ^ âr )e briferois des 
fers que mon cœur n'envifage qu'avec, 
effroi. Nbn , )'en dk trop fouffert. Le 
fouvenir amer qai m'en refte fe préfen* 
te encore trop fou^tent à mon efprit* 
pour que f^aie rien à craindre ; & d'aile 
Iturs^ queîle diiférence F. Ce n'eft pa». 
et Tamour que madémoifelle de Fer»^ 
¥al infpire , tome belle quelfe eft ; c-efr 
àvi rerpeâ, de la confkiKre , & de l'ami* 
tâè ; ce font le» fentiments que )'aurois. 
pour un ^ige 9 s'il fe montroit à mes 
yeux; Je ne me fouviens encore que 
trop de ma paAion pour Léonor ; mes 
déirrs étoîent brûlants, &certepai2ion ^ 
fondée prefqqe tome fur lesfens^ ne 
caufbit que des tranfports ou dur 
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dëfefpoîr. Voilà Tamourque j'aiientî, 
& qui m'a prefque réduit au tombeau. 
Mais les fentiments que ;madenioirene 
de Fervai fait naître ne font point 
dangereux ; c'eft une admiration ten^ 
dre & refpeftueufe , c'eft une forte de 
Confiance douce & attrayante. Au re- 
tour de la promenade , nous nous fom« 
mes entretenus enfemble pendant deux 
heures 9 & fe.me fens une férénité 
4ans Famé , un calme dans le coeur , 
<{ui me charment. Ah ! ValyiUe , que 
j'aurois mauvaife opii^on de toi , 6 tu 

Î[ardois tes préjugés, contre mademot^ 
elle de Fervai , après Tavoirvue. Tn 
ne la connois pas : c'eft ton excufe. 
Je refterai ici le plus que je pourrai ; 
c'eft le temps le plus doux & le plus 
agréable que î ai paâTé de ma vie ; 
d'ailleurs il faut que j'y refte pour ma 
famé. Adieu; retranche , je te prie, 
de tes lettres des idées & des es^e^ 
fions qui me révoltent. Je t'aime > tu 1% 
fais ; mais fais que î'eûime mon ami.. ^ 
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LETTRE C I I I. 

Vc madame de S'arton à madame dî 
Saine - Sever» 

A Varennes , 30 juiiu 

IL y a bien de ramour- propre , ma 
chère Comtefie, i louer Tes amis , je 
le fens : je fuis fi fiere quand je parle 
de madame de^Ferval & de fa famille ! 
Je vous avois promis 9 dans ma dernière 
lettre » la fuite de notre converfation 
touchant l'éducation des DemoifelleSé 
Elle roula fur les connoifTances conve* 
fiables aux jeunes perfonnes. U s'éleva 
là-deflus une petite difpute entre M. & 
fliademoifelle de Fervat. Je ne puis 
Vous en retracer que les principaux 
traits ; & ce que )e regrette fur- tout de 
ne vous en pouvoir rendre , ce font les 
agréments & les charmes que mademoi« 
feile de Ferval fut répandre dans tout 
cet entretien. Sa beauté paroiffoit s'em- 
bellir de fa raifon & de fa Tagefle, Sa 
phydonoinie avôit plus dame & plus 
d*exprefli6n : nous étions dans Tenchaa-; 
tement le Mar^s Se mou 
IL Partie. E 
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Sur les éloges que Ton donnoic i 
ihaderooifellç de Ferval d'avoir apprîi 
ritalien prefque ians maître , & d'a- 
voir fu joindre cette connoiffance à 
toutes cellesqu elle acultivées-^ j'adref'- 
fai la parole à la jeune Henriette , & je 
lui demandai fi elle étoit auffi du goût 
de fes fœurs : fi les leâures inftruftives 
lui donnoient autant de plaifir qu'elle 
m'avoir dit en trouver dans fes leçons 
de danfe* La petite perfonne baifia les 
yeux & parut embarraffée. Ses fœurs la 
iregardoient en fouriant. 

J'aime à là voir rougir de fon igno- 
rance , me dit tout bas la mère : je ne 
la gronde pas ; fa honte m'en évite les 
frais. Henriette, a jouta-t-elle en élevant 
la voix , Henriette n'aime pas les chofes 
férieufes ; mais j'efpere que le goût lui 
€n viendra , & qu'elle fentira que ce 
n'eft pas afiez de s'amufer , qu'il faut 
quelquefois s'inftruire. * 

S'inftruire , s'écria Ferval ! Eh ! ma 
mère , permettez que je me fafle le 
défenfeur d'Henriette , & que je vous 
dife que rien n'eil plus inutile que 
l'étude pour les femmes; que les fcien-» 
ces même nuifent à leurs agréments f 
& leur font' négliger leurs devoirs^ 
Rendez des filles douoes ^ attentives > 
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agréables fur- tout, donnez- leur des 
talents 9 cultivez leurs grâces ; en uii 
»ot, faites-en des femmes aimables , 
mais fi vous en faites des favantes , tout 
eft perdu. Une femme lettrée eft un 
erre infupportable. 

Où mon frère a-t-il pris des idées 
aufll humiliantes pour nous > dit made* 
moîfelle de Fèrval ? 

Dans la nature » répondit-il » qui 
vous a faites pour nous plaire , pour 
nous confoler dans nos maux , pour 
nous délaffer après nos fatigues ou nos 
études , pour diriger Tintérieur de nos 
maifons, & point du tout pour appren* 
dre dçs fciences qui ne peuvent que 
vous éloigner de tous ces devoirs. 

Prenez garde , mon frère , de con- 
fondre rétalage du favoir avec le fa- 
voir même. Je fais que rien n'^eft moins 
aimable qu'une femme qui afFeâe de 
paflfer pour fa vante ; mais ce défaut 
eft- il plus fupportable dans les hom- 
mes ? Un pédant eft pour une fem* 
me raifonnabte ce queft une pédante 
pour un homme d'efprit. 

Oh ! toute fa vante eft pédante, dît- 
il en rinterrompaot ; ces mots font 
fynonymes, 

: Sputfrez» mon frère > que )ecombattc 

E Z 



dby Google 



(50 . 

un fentiment qui nous abaiiTeroitfi (orti 
Ceft un travers de notre ami , dit 
le Marquis en s*approchant de ma* 
demoifelle dé Ferval. J'ai déjà tâché de 
Ten euérir. Vous méritez bien d'avoir 
cet honneur; & je ferois charmé de 
vous voir approfondir cette intéref- 
faute matière. 

Sans l'approfondir , dit madame de 
Ferval , il me (emble » mon fils , qu'on 
pourroit t'en tenir à vous dire que 
l'ufage étant reçu de faire entrer dans 
Téducation des femmes certaines fcien- 
ces , & cet ufage d'ailleurs n'ayant 
rien de mauvais , il eft imprudent 
de fe déclarer contre lui* Qui n'eft 
pas' fait pour changer les opinions de 
Ion fiecle , doit favoir les refpeûer 
quand ces opinions ne font point op- 

Êofées à la vertu. Dans ces temps bar- 
ares où les Connétables ne favoienc 
pas figner , il n'eft pas étonnant que 
les femmes ne fufTent pas lire ; mais 
à préfent que les hommes . fe font 
une jufte gloire d'être inftruits y untf 
ignorance profonde ne feroit-elle pas 
honteufe chez tes femmes ? 

Oh ! maman , ne nous en tenons 
pas-là , s'écria mademoifelle de Feç- 
Val : mon frère auroit trop beau jeu ; 
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%l ne tnânqueroit pas de traiter ceC 

ufage de mode » de fimple préjugé du 
fiecle^ PuiCque c'eft ici une affaire de 
raifoniieinent., ne nous fervons , sll 
vous plait, que des armes de la rai<^ 
fon. Vous m auriez rendue bien for-* 
:te fur ce point , ma chère maman ^ 
$ î'avois fu mieux profiter de vos le- 
çons. Je redirai cependant à mon fréra 
une partie de ce que vous m'avez ap- 
pris. Réformez-moi , je vous prie , fi je 
m'écarte de vos principes. 

Il eft cerrtain que le premier ob- 
jet d'une femme doit. être de plaire, 
iion au monde en général , comme 
on tâche dç Tinfpirer aux filles , ce 
qui eft un vice radical dans Téduca- 
tiom , la fource des défordres des 
femmes , & des divifions domefti- 
ques ; mais de plaire à fon mari. Ce-» 
pendant elle eft la compagne , Tamie , 
ie iconfeil de Thomme. La nature lut 
a donné , comme à l'homme , une rai- 
fon fufceptible de perfeûion & de cul- 
ture. Son état lui imppfe , ainfi qu'à 
l'homme , des devoirs importants , 
qu'elle ne peut bien remplir , fi elle 
ne s'eft formé l'efprit par l'inftruâion , 
c'eft-à dire par la lefture & par la 
réflexion. Elle doit d'abord vivre en 

E3 
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Ibcîété avec fon mari , & cherclier f 
le fixer par le fentiment dii bonheun 
Si elle ne peut lui faire trouver dans 
fon commerce les reiTources que four* 
niflent Tinfiruâion & la culture , it 
tCeA pas poilible qu'à la longue un 
galant homme » un homme d efprit 
ne trouve ce commerce infipide , 8c 
qu'à la fin il ne fe détache cFelle. On 
plaît bien plus long- temps par les agré* 
ments de refprit que par la figure^ 
Après îon mari, la femme fe doit 
toute emiere à (es enfants* Leur édu- 
cation eil une tâche commune , qu'et* 
le doit néceffdirement partager, St 
fur laquelle elle influe même prévue 
feule , dans ce premier âge où les 
âmes plus flexibles reçoivent desim« 
prefllons plus durables. Quel malheur ^ 
fi ces premières imprefl^ions font don-* 
nées par une mcre ignorante ou vi» 
cieufe ! L'adminiflration d'une maifoA 
& la conduite des Domeftiques exi* 
gent encore de la femme qu'elle ait 
étudié les vrais reflbrts de ce régime 
intérieur , de ce petit état , & que 
l'ignorance ou le goût frivole ne l'aient 
point réduite à n'avoir fur le mariage 
que les faufles idées de liberté , de 
plaifir , & de décence» Enfin aU de-» 
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hors & dans le publie même , U fettt- 

me caufera beaucoup de bien ou beauf^ 

coup de mal , par rapport aux mœurs 

générales , à proportion que la rai-*» 

jon aura pris fur elle plus ou moins 

^'empire. 

Dites-moi donc , que devez-vous 
attendre pour un mari , pour des en- 
fants , pour une maifon , pour la fociété^ 
de la part d'une femme qui n'aura point 
étudié fes devoirs , qui n'aura appris ni 
i penfer ni à réfléchir ? Car cela s'ap- 
prend , mon frère. Et oii cela s'apprend- 
il ? 0ans de bons livres. Uhiftoire , par 
exemple 9 eft » pour qui la fait lire 9 
un grand traité de mofale. 

Mais , dit Ferval , aurez-vous ja- 
mais des Etats à gouverner 9 des Ar- 
mées à conduire ? 

. En aurez-yotts davantage vous-mê- 
me , mon frère ? N'y a-t-il que les Prin- 
ces ou les Généraux pour qui l'hif* 
toire foit utile } Les travers de TeC- 
prit humain , dans tous les temps & 
dans tous les lieux 5 ne font-ils pas 
une grande leçon de fagefle ? Les 
traits de courage , de générofîté , d'hé- 
roifme ne peuvent-ils pasfervir d'exem- 
ples dans tous les états de la vie, 
pour qui fait rapprocheriez diftances ï 
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-^ Maïs, Teptit-il , ces leçons , ces 

exemples , vous ôtent l'idée de la fim- 
plicitè de vos devoirs , eo vous occu- 
pant de chofes trop élevées. Com- 
ment defcendre , d'après ces grandes 
réflexions , aux détails de vos ména- 
gea , aux foins que vous devez à vos 
enfants ^ &c ? ^ 

Prenez garde ^ mon firere > vous al- 
lez bientôt nous reodre des ifer vantes. 
Il feroit extrêmement niai à une merie 
de négliger les foins qu'elle doit à ùl 
maifon pour s'enfermer- dans fa biblio- 
thèque , comme il le fefoit à un père de 
famille de quitter les travaux de fott 
état , ou fes affaires , pour ne s'occut 
per que des fciences. Les devoirs (foi- 
vent marcher avant tout. Mais ces de-. 
voirs remplis , une femme rendue à 
elle-même ne peut -elle cultiver fon 
efprit par la réflexioxi & par la lec- 
ture ? Mon frère , croyez que la femme 
qui fait s'occuper ainfi , négligera beau* 
coup moins qu'une autre fes devoirs :. 
elle les connoit. Celle' qui n'a jamais 
appliqué fon efprit à rien, fera tou- 
jours une femmelette , capable de tous 
les travers, fufceptible de toutes les 
foibleffes. 

Hé bien , dit-il , les femmelettes font 
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agréables , leur ignorance eft gentille ; 
«lies ne fongenc qu'à plaire^ & elles y 
réuffiffcnt. 

.Oh ! nous étions des fervantes tout 
â. rheure , nous voici des poupées ; 
Toùs^ jie vous honorez guère en 
nous avilifTant de la forte. Non , Mon« 
fieur 9 nous fommes vos filles , \oè 
mères y vos fo^urs , vos. compagnes , 
vos amies ; mais nous ne fommes ni 
vos enclaves , ni ^os joujoux. Je fais 
que nos devoirs ft>nt quelquefois plus 
minutieux que les vôties ; que c'en eft 
)Un trèsefTentiel pour nous que d'être 
aimables ; que nous ne devons négli- 
ger auc|ïi des agréments qui peuvent 
pdts rendre chères ^à vos yeux ; mms 
je fais aufli que Je^ agréments de Tefi» 
prit font un charme de plus. 

Ajoutez que c'eft le plus puîflant, 
dit tnadame de Ferval. L'on voit dans 
le monde la fociété des femmes inf- 
truites beaucoup plus recherchée que 
celle des femmes qui n'ont que des 
agréments naturels , parce que la raifon 
ne fe fatisfait que par la communication 
des efprits. 

J'avoue , reprit mademoifelle de 
Ferval, qu'il eft desfciences abftraite^ 
qui fembieot ae pas hqus couvenir» 
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Il eft ^oïlrtaot des femmes cpri ont (n 
s'y diftinguer ; mais cela eft rare , & 
je parle du général. 

La fbibleffe de nos organes s'y op- 
pofe , lui dis-)e. 

Et peut-être encore , ajauta-t-elle , Is 
multiplicité de nos devoirs. Vout 
voyez , mon frère , que je ne diflî* 
mule rien. Je Tarone donc , le mérî* 
te des hautes fciences n'çft point fait 
pour nous. Pour les autres connoit- 
lances , dont nous parlions tout à Theu* 
rc , elles font à notre portée , com- 
me à la vôtre : el4es ne doivent , il 
eft vrai » occuper que notre loifir -^ 
mais ce loifir peqt-il être fnij?ux rem- 
pli tjuc par elles • A titre d'amurem^nts 
même , pourquoi nous les interdire ? 
Pourquoi nous fevrer du plus inno- 
cent des pîaifirs ? Une femme à qui 
l'ouvrage des mains n'eft point nécef* 
faire pour vivre nen feit pas fou 
unique délaflement : quand elle eft 
feule , elle y joint les livres. Otez.- 
lui cette reffource contre l'ennui ^ 
elle prendra bientôt le plus grand dé- 
goût pour la folitude & pour fa mat* 
£>n : elle fe livrera au tourbillon. Les 
années de fa jeuneffe fe pafferont en 
plaifirs; bruyants > & peut-être en intrih 
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gués : fa toilette feule remplira la moî* 
tié de fon temps; dans un, âge plu» 
avancé , quand ces plaifirs ne lui con- 
viendront plus , elle deviencbra joueu- 
fe. N'eft-ce pas-là , mon frère , Fabrégé 
de la vie des femmes qui , nées avec 
une fortune honnête , n'ont jamais 
fu occuper leur cfprit ! Tant de fa- 
milles en ont été viâimes , que je fuis 
furprife que ces exemples ne vous 
aient pas frappé. 

Ce que dit là votre foeur eft très- 
raifonnable , dit madame de Ferval ; 
c*eftàmon gré un des grands motifs 
qui doivent engager les perfonnes 
chargées de Téducarion des femmes ^ 
i leur faire arrrer les bonnes ItGa^' 
res & les connoiiTances agréables» Cet 
amufement» le phis honnête de tous^ 
en leur formant Tefprit & le cœur , 
peut empêcher du moins qu'elles ne 
fe livrent à d'autres goûts , fouvent 
dangereux , toujours frivoles. Il ^ut 
favoir occuper fon loifir dans tous les 
âges. Qjand on eft jeune, c'eft ufi 
préfervatif ; quand on eft vieille , c'eft 
une refTource , & dans tous les temps 
une économie. 

Partageons le différent, Se faifons 
la paix I ma loetur ^ dit Ferval i je con-^ 
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fens que les femmes hfent y clans leurs 
moments perdus , quand elles feront 
feules & n'auront rien à faire. Mais 
Confentez auffi qu'elles n'en parleront 

})as , qu'elles cacheront leurs connoif* 
ances , & qu'il n^en fera jamais que(^ 
tion dans leurs difcours. 

Quelle fantaifie , mon frère ! & 

f Pourquoi ce myftere ? Quoi ! l'on par* 
era devant moi d'une tra t d'hiftoire, 
d*une découverte dans la Géographie f 
ou d'autres chofes femblables , & je ne 
pourrai me mêler de cette converfa* 
tion qui m'iniérçffe ! Oui , j'en parle- 
rai comme fi je parlois de la noir* 
yelle du jour , fans aKFeûation , fans 
prétenrion , ians me prévaloir dé ce que 
je fais des chofes que tout le monda 
eft à portée de favoir comme moi. 
Mais vous humilierez les femmes 
qui ne favent pas ces chofes- là. 

Tant pis pour celles qui s'en trou- 
vent humiliées : qu'elles les appren- 
nent , ou qu'elles aient moins d'or- 
gueil : mais pour moi qui les entre- 
tiendrai , fi cela leur fait plaifir, de 
pompons , de chiens , &c, qui ne cher- 
cherai point à briller à leur dépens » 
je parlerai de même , & avec bien 
plus de piaifir^» fur des matières intér 
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reffantes* Je conviens pourtant que û 
}e m'apperçois que ces femmes foufr 
frent y ou même s*ennuient de cette 
converfation 9 je tâcherai de la rom« 
pre > & de la tourner fur d'autres ob- 
jets f c'eft un devoir de la fociété. Mais 
û je me trouve avec gens inftruita 
& raifonnables , je n'aurai point la pe-^ 
titefle de feindre une ignorance hou-' 
teufe. D'ailleurs ôt ex ces objets întéref- 
fants de la converfation , qu'y refte-t-il 

2uand vous avez épuifé les nouvelles ? 
^e fades galanteries , des miferes > ou 
de la médifance. Il n'y a de mal , pour 
vne femme qui a des connoiflànces ^ 
& qui fait en parler , que d'en parler 
hors de propos , & de chercher à briU 
1er. Et vous-même , mon cher ^ ce 
n'éft pas le talent que vous haïflez 
chez les femmes » convenez-en , il ne 
peut que les rendre plus aimables *, 
c'eft l'abus du talent , c'eft le ridicu-' 
le de la vanité qui vous choque. Mais 
)'ai paiTé condamnation làdeflus. Je 
ne veux pas que les femmes foient 
pédantes : je n'exige pas qu'elles foient 
lavantes ; je demande feulement qu el- 
les foient inftruStes , afin que les hom- 
mes daignent les compter aii nom* 
Jures des êtres pcnfants & eftimables* 
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J'entends , ma fœur , vows voilïe« 
qu'on vous traite en - hommes : vous 
voulez yous faire hommes ; maU Vous 
y perdrez , je vous en avertis. 

Je croyois , mon frerc , dit m^de- 
fnoifelle de Ferval , avoir affez diftin* 
gité nos devoirs des vôtres , notre 
vrai mérite, nos agréments, tout en- 
fin , jufqu'à nos études , pour que vous 
ne me fifliez pas ce reproche. Je ne 
cherche qu'à vous faire prendre des 
idées plus juftes & plus nobles de no- 
tre fcxe , & point du tout à empié* 
ter fur les droits du vôtre ; ce feroit 
un renverfement total dans la focié- 
té. Mais , ajout«-t-elle en fouriant , 
il me femble que notre difpute a pris 
an tour bien^ férieux. 

Eh ! vraiment, ma fœur, nous dif- 
putons fur des matières bien férieufesv 
Si vous faviez où j'ai pris mes idées , 
& dans quel Auteur. 

Eh ! mon frère , rendons hommage 
aux talents des Ecrivains cékbres ; 
mais qu'ii nous foit permis de dikuter 
leurs opinions , & de ne céder qu'à 
la raifon. 

Eft-il poffible dy réfifter , dit le 
Marquis , quand elle eft unie à tant 
de grâces? Allons, Ferval, foyezde 
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bonne foi > votre caufe eft perdue. 

Voilà de la galanterie ^ ma fœur , la 
paflerez-vous ? 

Ceft de la polirefle , dit madame 
de Ferval , & rien n'eft plus obligeant. 
Mais, ajoutait- elle y fîniflbns nos differ-» 
lations, il eft déjà tard. Nous nous le-* 
vâmes & reprimes la route du château; 
Madame de Ferval me dit, en retour-» 
nant , qu elle avoit été obligée d'ôter 
les livres à fa fille ainée à Tâge de dîiiî 
ans , ^ant elle avoit d^ardeur pour 1^ 
ledure , au lieu qu'Henriette la détef- 
toit. Je n*aime pas , me difoit-elle , let 
talents précoces : il faut être enfant 
dans Tenfance , pour être raifonnable 
dan» rage de la raifon; Au refte, ce goût 
trop vit que ma fille avoit pour l'étude 
me paroît aujourd'hui renfermé dans les 
bornes de la modération & de la fageffe* 
Hélène eft à peu près de même. Le dé* 
goût d'Henriette pour toute étude ne 
m'effraie point. Sa vivacité Tempêche 
encore de s'appliquer ; mais il ne faut 

Sue la fuivre un peu, profiter des ôcc«i- 
ons , les faire naître s'il eft poffible* J'ai 
déjà remarqué qu'elle avoit lu quelques 
livres que j'avois laiiTés à fa portée. 
C'étoient, il eft vrai, des matières plus 
amufantes qu'inftruâives ; mais il faut 
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commencer par-là , & aller par degrés^ 
(de Tagréable à Tutîle* 

Que penfez-vous de cette mère, ma 
chère Comteffe î Lliommage que Ton 
rend à Feiprît, aux talents & aux grâces 
de fes filles lui appartient. Elle commen- 
ce à recueillir le fruit de fon honorable 
travail } je crois qu'elle en fera bien ré- 
compen^. Depuis trois jours elle eu 
retournée chea elle avec fes deux ca- 
dettes. MademoifeUe de Ferval eft ref- 
tée avec nous. Il y a long-temps que la 
fiiere me Tavoic promife pour le temps 
des eaux. Notre cher Marquis n^eft point 
infenâble à tant de mérite & à tant de 
grâces; du moins il me le femble. ha> 
leune perfonne paroit touchée de fes 
attentions ;m9is avec quelle mode Aie ^ 
avec Quelle réferve elle reçoit fes foins ! 
Ferval eft auffi avec nous» Ma tendre 
amie , je ne puis m*empêcher d*efpéret 

3ue vous n'aurez point à vous repentir 
e m'avoir envoyé votre frère* 
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LETTRE e I V. 

De madtmoiftUt de Ftrval à madame de 
Ferval. 

A Varennes , i*' juillet. 

IL n*y a que dewx jours que vous 
letes partie 9 tna chère maman , & 
déjà votre abfence fe fait fentir à 
mon cœur. J'efpere que vos affaires 
ne vous retiendront pas plus de quinze 
jours, & que vous reviendrez ici fui- 
vant votre promeffe. En vérité , il me 
femble qu'il n'eft pas befoin que mada- 
me de Narton preâe f s amis de venir 
chez elle ; c'eft un féjour charmant. 
N'eft-il pas vrai que le temps y coulé 
bien rapidement ? Je vous ferois bien 
obligée û vous aviez la bonté de m'en- 
voyer ma guittare. M. le Marquis de 
Rofelle a reçu de Paris un paquet 
de nouveautés agréables. Il y a des 
airs charmants dans les Opéra co- 
miques ; nous les chantons enfemble. 
Ne trouvez- vous pas , maman , qu'il 
a la plus belle voix du monde » & 
quil chante avec bien du goût ! Je 
tâche de former le nj^en fur les avis 
II. Partie. F 
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«ii*îî a la complaifance d€ iïi€ <îonner : 
{a politeffe eft extrême & (es leçons ^ 
qui deviennent de petits concerts , amu- 
fent beauco^p madame de Narton.. 
Elle me charge de vous aflurer de 
fbn amitié , & M. de Rofelle me prie 
de vous préfenter Tes hommages* Mon 
frère partage avec mot , ma chère 
maman , les fentiments du plus ten- 
dre reipeft pour vous, Tembrafle mes 
fœurs de toute mon amc 



LETTRE C V. 

J?c madame de Ftrval madcmoifcH^ 
de Ftrval^ 



j 



A Fervat ^ % Juillet. 

E doute > ma chete eniànt , qu'il 
me {bit poffible de retourner fi*- 
tôt chez madame de Narton : Hen* 
nette eft malade. Hier elle patut in- 
dirpofée. Elle a eu de la fièvre |ou« 
le la nuit. Le Médecin efpere qu« ce 
mal ne fera pas dangei^eux 9 & je leff- 
père atiffi ; mais H £siudra du tempï 
& du ménagement pour la rétafeiir^ 
N'en foyez pas inquiète , je ne vouj 
Miâerai poiilt ignorer iba état. 
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" Adiea , ma fille , je fuis preffée àû 
retourner auprès de votre fœur. Vous 
iavez , mon enfant 9 coa^ten vous 
m'êtes chère» 



LE TT R E C VI; 

Dt mademoiJcUe de Ftrval à madame de 
-. Fêrval. 

A Varenncs , 3 juillet» 

VOus m'annoncez , ma chère ma- 
man f la maladie d*Henriette ^ fans 
m'ordonner d aller lui donner mes 
foins ; fi je n'étois affurée que vous 
ccHinoîffez mon coeur ^ je craindrois 
que vous ne ih'ciiflSci pas jugé capa^ 
Ble ou digne de la fervir. Mais non^ 
vous n*êtes qu'une mère trop tendre, 
& vous facrifieriez votre fanté pour vO€ 
enfants. Env^ye^-moi chercher , \t 
TOUS en conjure* Vous ne fouffirirez 
pas qu'Hélène veiHe ^ elle a la poi*- 
trine trop délicate, & je vois que tous 
les foins . tomberont fer vt>us» Que 
cette nouvelle m'a accablée \ M^è9m9^ 
de Narton s'eâSbrce de meT2^rer«iM. 
de Rofelle partage auffi mes inquiétu- 
des & ma peine. Quelle confolation 

F 2 
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dans les chagrins ^ cTêtre entourée 
comme )e le fuisd'amesfenûbles? Mon 
jfrere voulak partir fnr le champ pour 
TOUS aller trouver ; mais votre Laquais 
lui a dit que vous lui aviez donné or* 
'Are de Ten empêchen Pourquoi doiic , 
maman ^ lui faites-vous cette défenfe ? 



LETTRE CVIL 

Dé madame dtFervalà M.&a madcmoi'' 
JclU dt FtrvaU 

A Fer val , lo juillet, 

NE foyez iK>int furpris , mes en- 
£u]ts , du my itère que je vous ai 
fakx. La maladie d'Henriette étoit la 
T^ugtoU. Hélène en fut attaquée deux 
jours après. Voilà la raifon qui m'a 
forcée à vous laiifer éloignés d'ici* 
L'air y eft mauvais & cc^tagieux , je 
ne veux pas que vous y reveniez avant 
Quinze jours ou trois femaines. Vos 
fœurs font hors de tout danger ^ mais 
elles gardent encore le lit* Adieu » 
ines c^ers enânts , foyez tran^Ues ^ 
^ raquiez madame de Narton. 
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L E T T R E C V I I ï. 

J^ madame de Saint^S^vtr à madame 
de hlanon^ 

A Pans, 5 juiffef^ 

QUek plarr d'^éducation que vous 
m^avez envoyé , ma chère amie , 
d'après madame ëe Ferval , m*a 
iùi de plaifir hC'eft la nature , c'eft la 
raifon toutes (impies^ Quelle différen- 
ce de cette manière à celle qu*on fuît 
ici ! Je crois en voir les raifons ; c'eft 

3ue pour élever des filles^ comme nm* 
ame de Fervat a élevé les fiennes j 
il faut un grand fond de vertu , de ten- 
dreffe maternelle , de fugement , de 
douceur & de bonté. Trouvei; de telles 
jneres^ & elles fmvront ce plan. Mais 
comment efpérer que des femmes , ou 
jd'un génie étrok , ou d'un cœur dur » 
pttiffent prendre de pareils foins ? Il 
eft hien plus aifé de dire à fa fille , 
taift^'vous , que de lui apprendre à 
bien parler & à parler a propos. Je 
crois donc , ma chère amie , que ce 
ma) fi ftinede pour. les mœurs vient 
de la dureté des mères ^ dureté qui 
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pafle aux filles » & va aînfî de généra- 

fîon en génération. Cette dureté naît 
de la diffipation. Une femme, dans 
le monde j n'eil nî à fon mari , ni à 
fes enfants , ni à ïts devoirs ; elfe eft 4 
elle feule & à (çs plàiûrs. Rien n eft 
fi cotnmun que de voir ces femmes 
gâter leurs enfants quand ils font pe- 
tits : ce font alots des efpeces de ma- 
irionnectes ; on s'en Mdufè , on leur 
pafTe tout» Quand ils font grands , & 
qu'ils dem»nderoîefrt les fèims de la vé> 
sitable tendi efle , oo n« l^s aime plus ^ 
ils gênent , ils font à charge , fur-toui 
l^s filles , quon fe dépêche de marier 
le pltis ricbemem qtje l'on peut y. pour 
en être débarraflé fans isetour. J'ai éi^ 
furprife & enchantée de k &çonide ra£- 
fonner de mademoifelle de FervaL 
La connoiiFance que vous me donnez 
4u caraâere & des bonnes qualités^ 
4e cette aimable fiUe m'infpire le» 
plus ardent» défirs poiur Texéciitio» 
de nofr projet^* Mon. frère trouva 
que les eaux lui font parfaitement. Eit 
vérité , ce voyage efl heureux. Le vé* 
ritahle bien , .ma chère , efl d'avoir 
At^ amis tels que. vous ; perfonne ne 
peut fentir plus vivement cet avantage 
ijue moi- . 
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LETTRE CIX- 

De madame de Nartort a madame de 
- Saini - Sever^ 

A Vacennes , ri juilTeV 

SI Von vouloir dégoûter des intri- 
gues la foule îni^nfée àts jeunes 
gens^ je croîs y ma chère Comtefîe ^ 
cpi'il ne faudroit que leur montrer le ta- 
bleau de Famour pur» Je Tai fous les 
yeux , ce tableau fi touchant , & j'ea 
fuis attendrie. Ce qur me charme, 
c^efl: que nos jeunes amants , car je croîs 
pouvoir leur donner ce nom , ne fe 
doutent pas de Tétat dé Teurs cœurs.^ 
Votre ftere ne croit point être amou- 
jeux de mademoifelle de Ferval , j'en 
fuis perfuadée ;. m^s je fuis encore plus* 
certaine quelle nlmagine pas qu^elle* 
puiiTe aimer le Marquis* Cette ignoran- 
ce de leurs fentiments établit entr'eux 
une confiance qui ny régnera certaine- 
ment plus quand ils connoitront mieux 
ce qui fe pafie dam leurs âmes. Taime à 
les voir jouir de cet état d'innocence , & 

i'e n'ai carde de chercher encore à lever 
e bandeau (pii couvre leurs yeux. Hier 
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cependant il m'arriva d'entrer à l'impro- 

vifte dans le cabinet de compagnie > ils 
y étoient feuîs depuis un infianti Je ne 
lais pourquoi ma jeune amie rougit; &, 
depuis ce moment , j'ai démêlé dans fes 
yeux un air d'inquiétude que je ne lui 
avois point encore vu. Elle ne fait pour- 
tant pas que je me luis apperçue de Ton 
trouble .Ses fœursvi ennent d'avoir la rou- 
jgcole ; elle a eu le chagrin le plus vif de 
ne point être ^portée de les fervir& de 
foulager fa mère, qui a fait prudemment 
de ne la point expofcr , ni elle ni Ferval , 
au mauvais air. Mais j^ai tenu compte 
à cette aimable enfant d'avoir eu un dé- 
fir fi fincere de partir dans ces premiers 
temps fi délicieux d'un amour naiflant » 
& d'iin amour d'autant plus féduifant 
qtfellelIgnoreelle-même^Rien ne fera 
jamais capable de lui faire oublier (es 
devoirs. Bon foir , ma chère. Votre frère 
reprend de l'embonpoint. Oh les mer- 
veilleufes eaux que celtes de Bains ! 



"^ 
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L E T T R E C X. 

jDe madcmoifdlt de Fcrval a madamt 
de FcrvaU 

A Varennes , xi juillet. 

AH \ ma chère maman , quelle 
épreuve pour votre tendreffe ! 
Mes deux fœurs malades dangereiH 
iement ! Je n'avoîs garde de Timagî- 
ner, d'après les réponfes faffuranres 
que vous nous donniez chaque joun 
Vous avez voulu que nous ne fuffîons^ 
le danger que lorfqu*il a été paffé.C'eft 
trop , ma tendre maman , c'eft trop 
nous ménager. Je n*ai point de peuf 
de ce mal. Envoyez-moi chercher , je 
TOUS le demande en grâce. N'expo- 
iez pas mon frère, à la bonne heu^ 
re , mais fouffrez que je retourne au- 
près de VOUS : j'en ai befoin , je le 
fens. Ma mère , ft vous faviez«..«...,M fi 

j'ofors J'eipere que vousr ne me 

reftîferez pas ma demande. Votre pré- 
fence m'eft néceflaire. Il y a douze 
jours que je ne vous ai vue,' & je 
n'ai jamais eu tant d'envie de vous 
voir. Adieu , ma chère maman } ait 
U. Partît. G 
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mez toujours une fille dont tous le« 
vœux font de fe rendre digne d'une 
lelle mère. 



LETTRE CXI. 

Vfi madtTMifiUe de FcrvéU a madame 
d€ FervaL 

A Vârenijfis, 12 jaîflct. 

VOus eiîgezdonc que je refte icî^ 
ma tendre mère , & vous m'en 
faites donner Tordre 9 ea m'aiTur ant que 
vous rendez ju^ce à mes fentiments. 
Vous jugez é favorablement de mon 
coeur y que c'eû à ma £enfibilité pour 
vous & pour mes fo^iurs que vous fai'- 
tes tout rhonneur de mon emprefl(q- 
ment à vous rejoindre. Ah i que je 
crains de ne i^us mériter cet éloge !...«• 
le rougis..«««. je tremble...... Mais ma 

tendre confiance l'emportera fur la 
honte fit fur la timidité. Je me repro* 
cherois comme im crime de garder 
avec vous un filence dangereux......^* 

Je n'aurai jamais de confidente que 
vous i maïs je vous aurai : vous me 
guiderez « vou« me confblerez.....^ Ma 

mer^ f ma teadre oiere , c'eil 4lans vos 
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feras , c'eft en collant mon vifage rar 
Yotrç fein que je voiidrois vous di- 
re. ••• Ma mere.^.. je tombe à vos 
genoux , fecourei-moû^.. Q*^^! f^" 
cfet je Vais vous confier î Je crains 
4'aimer..., Om , ma chère maman, 
|e crois que j'aime. Je le fensaux mou- 
vements divers & «nouveaux qiri Te paf- 
fent dans mon ame. Cefpétance , la 
crainte , le plaifir ^ Tinquiétude s'y 
fuccedent : toutes mes idées ne rou- 
lent plas que fur un objet. Je nlavois 
jamais éprouvé une fi violente agita- 
tion ; elle m*anime ou m'abat. Hélas I 
cen*eft que -depuis deux jours que j'ai 
commencé à mç foupçonner de cette 
^angereufe foiblefle. Que de com- 
bats je me fuis déjà livrés ! Combien 
de pleiirs j'ai déjà yerfés î Eft-il befoin 
que je vous nomme celui qui me les 
fai^répandre? Un événement a deffillé 
ine^ yeux. Nous étions feuls dans là 
ialle de compagnie. Madame de Nar-* 
ton venoit de fortir. Le Marquis me 
témoigna un vif intérêt pour mes 
fœurs. Je lui dis que j^fpérois que vous 
tn'appelleriex auprès de vous ce jour^ 
là mêmCf ou le lendemain, » Aujoui> 
n d'hui ou demain^ me dit-il ? ••..•. 
i& Mais 9 Mademoifelle 9 madame vo- 

G X 
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H tre mère vous a promife à madamç 

^ >» de Norton pour tout le temps dç$ 

.■ >> eaux,.-. Vos fœurs ne font point 

» eq danger ? .. . Pourquoi ? . . . Non ^ 
J •♦ vous ne partirez pas. « En difant 

j ces mots , il me parut furprîs , trifte , 

I agité. Eh ! inoi*..^ Oh ! maman , s'il 

! fe fût appercu de mon trouble ! Mais 

il madame de Narton rentra. Je montai 

I dans ma chambre : je réfléchis fur 

l'agitation extrême que Je venois d'é^ 
[ prouver .: je m'en demandai la caufe. 

Que de larmes fuivirent mes réfle- 
ixions ! Voilà , ma tendre mère , voilà 
le trait de lumière qui m'a feit voir le 
fond de mon cœur. Quoi ! tant d e- 
. motion & de trouble pour une marque 
fi fimple de politefleou d'amitié i N'eft* 
il pas bien humiliant d'aimer, & d'ai- 
mer la première ? . . . . Si c'étoit par 
refpeâ qu'il me cachât fa tendre ffe !.•.. 
Peut-être me connoxt-il aflez pour m!ef- 
jimer à ce ppint .... M'eftimer ? . . . . 
Eh I s'il pénètre mes fentiments !..... Je 
me flatte qu'il ne s'en apperçoit'.pas. 
Mon défit le pUis ardent cft de cacher 
ma honte à tous les yeux , & fur-tout 
aux fiens.... Eh ! quand il m'aime- 
Toit, quand j'aurois pu lui plaire.-.* 
de quel efpoir pourrois- je me flatter ? 
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Non , je ne coitcevraî point de folUi 

erpérances. La médiocrité de ma fortiK 
ne ... . Que n'eft-il moins riche , & 
que né lé fiiis-je d&vantage î ..r. Ma" 
mère , quelles idées ! Ab ! pardonnez f 
pardonnez ces marques d'une foibleffe 
dont je rougis. Je n'effacerai rien de 
* ce qu€ je viens d'écrire. Je veux que 
vous puiifîez voir mon cœur tout en* 
tîer : je veux que vous jugieï^ du défor* 
dre de mon ame. Je fuis foible ; 
maïs j'ai une amie tendre, pfudente,^ 
fecourahle , qui m\i donné le jour ^ 
^ui a formé mon ame à la vertu , qui 
ne défire que mon bien , qui faura 
tous les fecrets de mon cœur , qui . 
nâ'eft plus chère qtie tout ce que je 
prôurrai jamais aimer : elle me fera 
triompher de moi-même. Depuis Ta- 
veu que je viens de lui faire de ma 
foibleffe , mon cœur s'eft déjà foula- 
ge, îl eft plus fort & plus tranquille , 
quand je penfè que ma mère eft pour 
moi , & que je ferai bientôt avec elle. 
Ma digne , mon adorable mère , 
rappeliez-moi , arrachez- moi d'ici. Je 
brûle de vous embraffer. Ah ! mes 
foetirs, que n'ai-je plutôt couru , com^ 
me vous , le rifqne de ma vie ! 
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LETTRE CXII. 

Dt madame de Ferval à madtmoîfeltè: 
de Fenial^ 

Ouï , mît fille ,, ta oere eft tom 
amie , & tu te rends bien digne 
qu'elle le foît. Mon cœur eft pénétré 
de Iji confiance du tien ; il en e& 
prefque reconnoiflant. VoUà la plus 
grande marque que tu pouvob me 
donner de ta ten<frefle filîalet Que je 
te plains î J'ai crçim: ^puts ton en^ 
fance ta fenfibilité. Le Ciel t'a fàit-Ii 
Wi préfçnt biea dangercux*^ Un CjaBjir 
tendte a befôin dto fècours. d'une ver- 
tu fiere. J ai tâché de te Tinfpirer , cette* 
▼ertu ;. & je ne crains rien de toi que tts^ 
peines , que je reflens virement. Je 
me les reproche » ma^ fille : j'ai piv 
les prévoir & les prévenir. Le Mar- 
quis de Rofelle eft fait pour être aimé: 
d'un cœur comme le tien ,& je n'auroir 
pas dû t'expofer au péril. N'oublie^ 
point que c'eft ta mère qui s'accufe de- 
vant toi de fes fautes : aide-Ift dertotttes. 
t^s forQcsuà lesxéparcn. 
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Écouté , mon enfant v tu te Tes ié)$ 

dît à toi-même : tu ne faurois préten- 
dre à époufer le Marquis ; la médio* 
Crité de ta fortune s'y oppofe. De tel*» 
mariages font bien rares. Le vrai mé- 
rité n eft prefque jamais Fobjet des ùt^ 
erifices : la vertu nVft point féduifan-' 
te. On eftime une fille eftimaWe , on 
fo plaint de n*être pas riche ; on trou- 
ve de ragrément arec elle , mais ort 
ne répoufe point, (^uel amour ne fau- 
droi(-il pas que le Marquis de Rofelle 
eut pour toi,^S4l fongeoit à te facri- 
fier les plas brillantes efpérances ! Eh i 

Îiourrois-tu te Iktter ouït t^aime? Tu 
bis quellea élé fa.paflîon pour Léo- 
nor : un fi violent amour a dû flétrir 
& épuifer fon cœur ; & quand il ne (e* 
roit pas pour toujoiKS incapable d^aK 
mer, il ne peut pas être encore fuf<* 
cepvible d'une nouvelle pafiliom La po- 
litefe , rhabitude de te voir , le be- 
foin d'une fociété amufante , Tamitiér 
même lui ont dlûé^ie propos pii toa 
eœur prévenu avolt d'abord cru voir 
d^autres fentiments. - Tu reconnois 
maintenant que ces fentiments que tu 
défirois jPy étoient pas ; & je te fais 
gré de penfer ainfi. L'écueil ordinaire 
des jeunes filles élevées dans la re« 
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traite 9 c'eft de prendre pour de Fa- 
mour les politeffes d'ufage. Une vani- 
té forte leur fait prendre ce travers : 
ràtnour teTâuroît pu donner, la raifon 
f en a garantie. Gardons^nous donc de 
nous flatter. Dans de pareilles ocda- 
fions , il vaut mieux fuivre fes cram- 
tcs 9 que s^ea rapporter à fes efpéran- 
ces. Le malheur , ma fille > eil bien 
plus près de nous que le bonheur. 

La Tante de tes fœurs ne nous pec* 
met pas de partir pour ma terre de 
Vercourt avant quatre fours. Tu nous 
y joindras auffi-tôt ; mais je ne veux 
point que tu viennes prendre ici le 
mauvais air. D'ailleurs ,^ un départ & 
prompt , fi baxardé ^ pourroit annon- 
cer ce qull eft très-important qu'on 
îffpore. Voici la première fois , ma 
fille , que je t'engage à la diffimuta- 
tion ; mais ici elle eft légitime , par- 
ce que la décence & Thonneiu? la ren- 
dent néceffairé. Obferve-toi fur-tout 
avec le Marquis. Evite-le, fans avoir 
l'air de le fuir : il ne faut paroître , nî 
le craindre , ni le fouhaiter. Tâche de 
ne le voir jamais qu'en préfence de/ 
madame de Narton. Je compte fur la 
nohleffe de tes fentîments. Suis un 
plan didé par le courage. Songe que 
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tu ne reverras peut-être îamais Tobjet 
de ta tendreffe ; qu'il ne (é fouvien- 
dra pas même de toi. Songe aux jours 
beureux que tu as coulés auprès de 
moi dans le repos & la liberté de toa 
cœur. Songe que nous fommes né9 
pour nous combattre (ans ceffe , & 
pour ne trouver la paix qu'après 1» 
viûoire. Songe que l'amour nom ex- 
pofe à bien des fautes ; que le devoir 
t'ordoDnie d'oublier uil homme qui ne 
doit point être ton époux ; que ta mè- 
re , que ta famille , que le plaiiir dé 
faire le bien , que la vertu , que la )oie 
d'une confcience pure fuffifent à ton 
cœur. Je le déchire , hélas ! ce cœur 
trop tendre. Par mes réflexions crBel' 
les , j'empoifonne tes plus beaux jours : 
ah ! c'eft pour qu'ils n'empoifonnent 
pas le refte de ta vie. 

Je n^ai rien à te recommander fur le 
fond de ta- conduite : je ne crains que^ 
ton embarras , qui pourroit te déceler* 
Il faut t'en fauver par l'air de gaieté , 
pac des occupations continuelles peut 
dant ces quatre jours. Il: me tarde 9 au-« 
tant qu'à toi t que nous puiffions nous 
rejoindre* Je te ferrerai dans mes bras : 
nous pleurerons enfemblç : nous nous 
coofolecofls Tune Tautre : tu achèveras 
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dt me peindre les mouvements dir 
ton ame. Je ne veux favoir que ce que 
vu me diras, &fe faiftaiiout. En tmf» 
pirant ïam^mt de la vertu » )e me itiis 
épargné bien des embarras. Ma lille»^ 
ma tendre amie » )e t'embrafle mille & 
mille ÊHS.^ 



LETTRE C X I I r. 

jD« madame de Feryal â madame de^ 
_ Narton* 

VOus arer Tu , Madame , dans le 
cœur de ma fille. * Elle aime : 
tlfe me Ta écrit. C eft ma fente. Elle 
eft née tendre : elle avoit vutrèspett 
dliommes de fonâee.raî manqué cette 
fois à ce que je m étois fi bien promis 
de ne pas laiiTtr former à ces trois en- 
&nts des liaTibns fuivHSS avec des hom»« 
mes f^ts pour leur plaire % que )e ne 
fufle cenaine ^mIs feroienr leurs ma*» 
ris. Vos projets^ fytA &vtxit bonne amie*- 

Nota. ( II: parent ,^ par eette letue , que' 
siadame de Narton avoit Eût part à madame- 
lie Feryal de Tes foupçons & de fes pro)ec»v 
garunr lettre que nous n'avons paf.) 
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Sîls pouvoient s'exécuter , le départr 
de ma fille ny feroit point un obftacle f. 
▼ous n'en verriez que mieux les- fenti- 
menrs du Marquis. Mais je n'efpere 
fîen y & fc dois agir comme fi je ne 
pouvois rien efpéren J'attends qu'Hé- 
iene (bit en état de fupporter la litière ^ 
pour aller à ma petite terre de Ver- 
court. J'y ferai jeudi , & y ferai venir 
ma fille le même pur. Mais je ne puis^ 
Pexpofer à l'air contagieux que nous* 
refpirons ici, & dont xm d^mes gens 
e& mort : accident dont j'ai été afiez 
lieureufe pour dérober la nouvelle H 
nue pauvre enfant.. Je reconnois vo* 
tre pruéencc au fêià' qoe vous avez*, 
pris de ne lui laifiTer entrevoir en aa« 
cune mankse vos» foupçons.. Veilleur, 
fur elle dé graM;mais ne l'épiez pas». 
Avec une ame commune » de petites 
tracafieries ne fontmi'inutiies ; elles ne 
font que rengager a tromper mieux :; 
mais avec un coetiir bien- né , elles font 
pemicieufesr une fille vertueufe & dé- 
ficate doit être offenféa qu'on Kobfer* 
ve. Vous vaudrez bien d'ici à jeudi 
Taider ^ à fon iniù » à éloigner ces oc^ 
cafions fi embkrraffantes; pour un jeur^ 
9e cœur qui^ diiSkey.Sc qui ne doit pas* 
même, le laiflcr foupçomier». Si j'étois; 
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obligée de Vous la confier plus long* 
temps , Je lui propoferois de vou$^ 
découvrir (es fentiments , pour que 
vous lui fervifliez de guide. Avec la 
confiance qu'elle a en vous elle ne 
devroit pas s'y refufer , iftais là pu- 
deur eft plus délicate que îa raifon^ 
Adieu 9 Madame. Vous aimez ma, fille , 
vous m'aimez i je fuis tranquiller 



LETTRE CXIV. 

De madame de Norton a madame di 
Saint^Sever. 

A- Varenncs, ij j.uillct. 

JE VOUS avoue , ma chère Gbmtefle ^ 
que je ne puis plus rien connoîtré 
eux fentiments de vofte frère. Si je 
vous eufFe écrit hier matin je vous 
anrois dit quil aimoit beaucoup ma* 
deraoifelle de Ferval» Depuis huir 
jours fur tout, cela me parbrfToit cer- 
tain. Il s'ennuyoit quand i\ ne la voyoit 
pas : il la cherchoit , il ne parloir qu'a- 
vec elle à la promenade ; il avoir pour 
elle les attentions les plus délicates. U 
ne s'entrétenoit avec moi que des qua- 
&és & des agréments de cette jeune 
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perfonne. Je ne doutois plus cîe fes 
îeiTtîments , fen étois charmée : je ne 
cherchois que les occafions de faire 
accroître* cet amour. Hier à cinqlieu- 
tes nous allâmes nous promener à 
Bains , fur la montagne , dans le bois 
qui fait la promenade des buveurs 
^*eau. Le monde qui s'y raffemble 
fait de ce lieu un fpeâacle aflez agréa- 
l>le. Nous avions été iîen des fois en 
fouin Hier Ferval ne put être des nô- 
tres» Nous étions donc , mademoifelle 
de Ferval , le Marquis & moi. Nous 
allâmes fort gaiement : votre frère dit 
même a ma petite amie les chofes les 
plus obligeantes & les plus, fpirituel- 
les. Nous arrivons , nous nous pro- 
menons un quart-d'heure avec plaiiîr. 
Au bout de quelque temps , une Dà« 
me fuivie , je crois , d'une femme de 
chambre , paffe & repafle auprès de 
nous. Cette femme eft jolie. Le Mar- 
quis ne Tappercut point d'abord ; mais 
en la voyant , il fît un vif mouvement 
de furprife ; il pâlit , il changea plu- 
fieurs fois de couleur. Cette femme 
revient : il la regarde fans vouloir pa- 
roitre la regarder , & ne nous parle 
plus qu'avec une diftràdion fingulierj?. 
Je propofai de repartir , il nous fui- 
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VitiDSchmalemenî. Le loir je laideman-- 
•daî s'il <:onnoifroît cette Dame ; il rou* 
i;it f 8c fn'aflura qull ne connoii&>it 
aucun des gens qui prenoient le^ eaux. 
Il le retira de bonne heure 9 fous pré- 
texte d'iun inal de tête« Ce matin nous 
fM>us Tommes levées à iTieure ordi- 
naire, mademoifelle dePerval& moi. 
jLe Marquis n'eft point venu prendre 
les eaux «vec nous. J ai envoyé favoir 
àes nouvelles de fa ianté : il m'a fait 
répondre qu'il n'avoir pas l>ien pa^|a 
aiuit , & ^'il ne boiroit pas ce uÂlaL 
Quand il a été levé, |e lui ai dem^ 
dé quel étoit fon mal : il m'a dit quH 
foupçonnoit qiie les e>aux uc pa0bienc 
pas bien, & qu'il vouloir effayer, pen* 
•dant quelques jours, de les prendre i 
la fontaine , & d'aller loger à lappar^ 
tement qrfil avoir à Bains. Ferval qui 
venoit d'arriver , lui a offert de Tac- 
compagaen Le Marquis l'a refiifé , en 
difant qu'il feroit au défefpoir dç le 
déranger : que fon logement étoit pe- 
tit , & qu''ils ne pourroîent y être en- 
semble fans s'incommoder beaucoup ; 
qu'enfin il le prioit de ne point le 
prefler davantage. Il eftforti , & nous 
a laiffés dans la plus grande furprife* 
Ferval a été fâché de (es refus : mais 
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«ce quî nfa bien plus toucliée, c*el: 
raffliftion de la pauvre madetnoifellè 
ode FervaL Je l'ai démêlée , & f en fuU 
pénétrée. Que j'aurois de dcxiUeur d'a- 
voir pu caufer le malheur de xrette 
chère enfant i Elle a voulu s'efforcer 
d'être .^aie pendant le dîné : mars cette 
gaieté n'étoit point naturelle. Le Mar- 
quis a été diftrait ^ trifte , agité ; ^ 
finfîn il vient de partir pour aller cou- 
cher à Bains. Je ne vous dirai rien de 
ânes foupçpns , ma chère amie ; je 
puis à peine m'y livrer...*,». Seroit-il 
poflîbie 1 Veuille le Ciel nous épar- 
gner de nouveaux chagrins ! 



■m 



L E T T R E C X V. 

J}£ mademoifilU de Ferval à madame 
de Ferval. 

A Varennes, x 6 juillet. 

AH ! ma meré , Jna tendre mère , 
que vos prelfentimcnts étoient 
juftes , & que je fuis malheureufe ! En- 
voyez-moi chercher tout à l'heure ; 
je me meurs. Le Marquis ne mérite 
plus........ Eh ! je IVime encore ! Il a 

revu Léonor ; il l'aime...»**- Il nous 
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a quittés pour aller à Baîns ^ où elle 

eft, cette miférable..». Ma mère, 

.qu'il me tarde d'être dans vos bras ! 
J'y gémirai d'une foiblefle déteûa-r 
ble....«.«.« Eh 1 je croyois n'avoir conçu 
aucun fentiment d'eipérance i Ma ten* 
dre mère J 



LETTRE CXVL 

Dt madame de .Ferval à madcmolfellc 
de FervaL 

A Ferval, i6 juilleu 

Viens 9 ma there ^enfint » viens 
dans mes bras : ton malheur 
augmente ma tendrefle. L'objet de la 
detme n'en eft plus digne ; mais tu ne 
peux rien voir à préfent , tu ne peux 
que gémir & pleurer. Teffuierai tes 
larmes , ma chère fille. J'avance mon 
départ d'un jour* Tes fœurs nous re- 
joindront demain à Vercourt, je t'y 
vais attendre avec la plus vive im- 
patience. 
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LETTRE CXVII. 

Dt madame dt Narton a madame de 
Saini'Sevtu 

A Varcnnes, i6 juillet. 

M Es (bupçons n'étoîent que trop 
bien fondés , ma ehere Gomtefle :' 
la Came de la promenade n'eft autre 
que" Léonor ; Ferval Ta reconnue ce 
matin : le Marquis n'éfoh point alors 
avec elle. Je ne fais comment ni pour- 
quoi cette malheureufe eft venue. Le 
Marquis n'a pomt reparu ici aujour- 
d'hui. Ferval , qu'il a trouvé ce matin 
à la fontaine ^ & dont la vue Ta em- 
barraâfé 9^ ne lui a rien dit de fa décou- 
verte. 11 lui a feulement demandé fi 
nous le verrions bientôt. Je ne crois 
pas , a*t-il dit , pouvoir aller au- 
jourd'hui chez madame de Narton f 
j'irai demain 9 s'il m'eft poffible. 

Mademoifelle de Ferval vient de 
partir dans l'inflant : fa mère me Ta 
redemandée. Mrigré k plaifir que 
je trouvois avec elle , j'ai été charmée 
de fon départ. La pauvre petite me 
£»foit d'autant pFus de pitié que fe> 
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tibrts pour cacher fa peine là redbn»- 
bloient. Oh ! que de reproches j'ai à 
me faire ! Je me fuis perfuadé trop 
aif<^me9t.^ce que ^ fouhaitois^. Que. 
cette rechute (car je It crains } me- 
donneroit d'inquiétude , & pou& uous 
8c pour ma jeuite amie y & pour le 
Marquis lui-même ! Adieu , cfaere:^ 
Comtefle:, armez- iK>u& de courage». 



LETTRE € XVI IL. 

JDc madaau de Saini-Sevcr à. madame dus: 
Narton^ 

A Pam, 19 juilTet» 

QUel rere»^ ma chère : il m^ao*- 
cable. Mon frère feroit^U afler 

fotblé ! Mais peut - oa 

îetre au point de faire ce qu'il fait?} 
Je tremble , je pleure ; je vcms con* 
jure de ne le point abandonner.. Au 
nom de notre amitié , ma. chère , ayez 
pitié de fa jeunefle. Dès que je reçus 
votre première lettre je prévis reten- 
due de nos- malheurs. Je fuppofe que 
cette miférable a fuie voyage demoi^ 
frère , & qu'aflurée de fon afcendant 
fat lui^ elle a faiû cette occaûon de re« 
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paroitre i Tes yeux. De grâce y tAt tett» 
dre amie , ne me laiflez rien ignorer^ 
ne ménagez point ma foiblefle. L'in- 
quiétude groffit les objets : j'aime mieux 
que vous me les montriez tels qu'ils 
icnt) quelque chagrin que^ je puifle 
en avoir. Votre amitié, ma digne amie» 
m'efi un grand adouciflement : quelle 
vous coûte de peines 9 & que j'en fuis 
reconnoiflante ! 



LETTRE CXIX. 

JOe madame dû Narton à madame de 
Saïm-Sever. 

A Varennes, i£ juillet. ' 

CE qui fe pafTe ici , ma chère Com- 
tefle^ eft une énigme toute pro- 
pre à nous inquiéter tant que nous 
n'en tiendrons pas le mot. Je vou- 
drois vous épargner ma perplexité; 
mais de peur qixe votre imagination 
n'aille plus vite encore que les événe- 
ments 9 je veux vous dire tout ce que 
]t vois y & ce qui peut nous faire 
craindre ou efpérer. |Le Marquis re- 
vint chez moi hier au foir. Il me dit 
poliment qu'il venoit d'éprouver que 

H 2^ 
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les eaux n'étoient pas meilleures à la 

fontaine, & qu'elles étoîent beaucoup 
moins agréables à prendre que" che^ 
moi* Je m'en félicitai. Nous plaifan- 
tâmes fur fes fcrupnles r il s'avoua le 
fécond tome du malade imaginaire: 
itprès quelques inftants je m'apperçus 
quil étoit extrêmement didrait : il n'enV 
tendoit pars le moindre bruit qu^i 
n'en f^ occupé. Enfin il me demanda 
û mademoifelle de Ferval étoit à la 
promenade. Hélas ! lui dis je , mada- 
me de Ferval me Ta redemandée : il' 
y a deux jours^ qu'elle eit partie; elle 
eft à Vercourt avec fa mère & fts 
fœurs. Il reilia immobile à cène noir- 
velle. Et Ferval , me djt-il , eft-il auffi 
parti ^ Il a fuivi fa foeur répondis je : 
mais comme je reilois feule , & qu'il 
n'y a que devtx lieues de Vercourt icî, 
il m'a promis de retvenir ce foir. Il me 

Îropofa d'aller , en nous promenant , 
fa rencontre; j'acceptai fa propofi- 
tion. lyaufli loin qu'il apperçut Fer- 
rai , îl courut pour l'embraffer. Il s'in- 
forma d abord des convalefcentes. Fer- 
rai nous dit qu'elles étoient beaucoup 
mieux , & que dans peu de jours elles 
feroîent totalement rétablies. Ah ! mon 
Dieu ! dit It Marquis ^ pourquoi dont 
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avoir envoyé cnercher mademoifene 
de Férval ? Je n'en fais rien;: y dit le 
frère ; & je ne reconnois point- là lar 
prudence de ma mere^ Les deux ca*r 
dettes ont très-bien foutehu le petit 
voyage de Vercourt ; mais rien n^ef^r 
plus contagieiix que la maladie qu'elles^ 
ont eue i nous l'ignorions. Cet air 
qu'elles- peuvent avoir apporté eft ter* 
rible ; & je trouve aujourdlkui llainée 
très -abattue & (rès-changée. Si mal* 
heureufement..^.... Le Marquis a pâli 
à ce difcourS' qui m'a* effrayée. J'ai 
demandé à Ferval ce que c'étoit. que 
l'indifpofition de cette chère enfant. It 
m'a dit qu'elle n'avait prefque point 
mangé depuis deux jours; qu'elle gar- 
doit la chambre ; & que madame de 
Ferval ^ qui ne la qnittoit point , étoit 
prefque toujours feule avec elle. 

Depuis que le Marquis a (a ces fâ- 
cheufes nouvelles, fe Tai trouvé fort 
trifte. Il eft venu propofer à Ferval 
d'aller avec lui demain chez fa npese , 
à laquelle il prétend qu'il doit une 
vifite : il n'y avoit pas peirfé jufqu'à 
préfenty. Ferval lui a repréfemè que , 
malgré l'honneur & le plaifir qive: cette 
vifite feroit à madame de Ferval , les 
embarras où les matadies de fes filles 
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fi^mettentv pourroient luî^&ire ^Sreïï 
qu'il voulût bien attendre quelques- 
jours. Mais , a^dit le Marquis , il faut 
bien favoir comtnent fe porte mademoi* 
£ell€ de Ferval. J'y* enverrai demain^ 
matin ,.ai-jjp dit ; & û elle eft^ieux^ 
nous irons à Vercourt raprès-midi* Vo> 
tre frer© »^ trouvé ce projet excellent ^ 
& il m'a paru» plus content. J'allois le^ 
^itter poui^ vous éctire ; mais à ce 
moment une efpece de femme decham-^ 
bre 9- venant de Bains,3'demandéà 1&: 
voîr , & lui a- rcmis^ une lettre, 11 eft 
forti avec une précipitation extrême- 
po^r la lire 9 & l'on me dit qu'il eW 
aûiiellement occupé à^ y répondre.^ 
C'efl quelque nouveau tour de Léonor. 
^uel intérêt H paroîry prendre encore l 
Ne vous ai-je pas bien dit que tout cecr 
#ft une émgme ? Je n'ai- eu garde de 
dire a^ Marquis un feul mot* de cette 
fille 9 & ne lui en parlerai certainemenr 
pas la p^remiére ^ mais tout ce que je 
pourrar favoir , ma cbere amie » je- 
continuerai de vous le mander. Cootp^ 
HZ autant fur ma^ ftanchife» qiie uiv 
mon amitié- 
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L E T T RE C XX.. 

Dtt^Lio¥tor aa Mar^tis^ 

Api Bains» x8 juillet^. 

Oas^merfuyez, mon cher Mar- 
quis. Je vous^ fids odieufe » î^ le 
'Woh^f Sl fen fuis au défefpoir» Shîs );(p 
donc fi coupable h Vous aî-je trahi ï 
Vous ai'îe été inâdelle ? Des lettres ^ 
auffi baiTémenr achetées que vendues^ 
font la caufe & runique caufe dé votre: 
Baiue. Si j'avois- été* moins franche > 
n'aurois*)e pu le& déikvouer 9 ces mal- 
beureufes lettres ? N^urois -Je pu vous» 
aire fbupçpnner du moins^ qi^^lles^ 
étoient contrefaites^- Pr^a vois peut-être 
alors affez d'afcendant fur votre, efprir 
pour cela ; je ne l'ai poinrienté^rlè- 
menfbnge m^eiLen horreur ; mais dai- 
gnez an moins m^écoutCTi A qui lesai-}e 
écrites ^ AJuliette , à cette fille donriàr 
mort aft-eufe n'épprendique trop quelle 
aété fa vie». Mes infortunes m'avoient 
Kée avec elle , &.je ne pouvois rompre 
cette li^fom La rec<»moi(rance n'eft* 
elle pas le premier devoir ? Juliette 
m'a donné des fecburs que je n'ou* 
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blierai jamais* Vméotsimte n^exclut 
pas la générofité. Cette fille étoit bon- 
ife , elle étoit mon amie , je n en roiw 
giraî point ; elle n'eft'plns \ JEe Taî 
perdue par un événement affreux. Elle 
a voit mérité la colère de celui qui T» 
punie d'une maniese fi cruelle : je le 
lais, mais je Taimoîs. 11 falloir" aflbrtir 
mon ton au fîen ; eHe ne m^eûc point 
pardonné de kii avoir caché notre 
amour & mes efpérances* Si j'avois?* 
pris avec eUe (es expceffions que mon^ 
cœur me dfâoit , n'auroif^ce pas été 
rhumilier ï Je deveis paroitré à fes^ 
yeux ce qu'elle étoit 9x\Tk miens , pour 
continuer d'être Ton amier- La verra 
excluroiï-elle cette complaifance fi» 
néceffaire dsns la fociété , & qui prend* 
fa fource dam l'humanité ? Voilà ^ 
Moniieur , ce qui a^ caufé notre rup-^^ 
ture. Je ne cherche point à vou» ra- 
mener dans mes liens* ; je refpeéUr 
frop votre naiffance & votre nons 
pour prétendre à Thonneur que i^ou9< 
avez voulu me faire ; mais je veux:me> 
juftifier. Je veux qu^en ne m'aimanc 
plus, vous m-eftiimez: encore y que vous* 
me plaigniez da moins» Hier vous- 
»e daignâtes pas m'écouterlQuelfup*^ 
plice pour ua cœur • • • • • où ... . • ohi 

voua 
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¥0us fégnez enoore ! Quai*)e dky 

Ifialheureufe ! Adieu, Monfieur. : 



LETTRE CXXL 

Du Maquis à lÂonor. 

A VaT«nnes , xS juiltet. 

"■-'.■ - *'. 

N'Efpérc^ plus dô me féduire; mt% 
yeux font ouverts. Vous feule 
pouviez^ me détacher de vous, vous 
l'avez fait. Mais vous me fûtes chère: 
ce fcntiment fe fait encore entendre^ 
Mandez-moi naturellement votre état. 
Si vo«s êtes dans Tindigence , je ne 
Vous laiiTerai pas fans fecours. Si vouf 
pouvez vous en paffer , ceflez , je vous 
prie, de m'éqrire. Je vous fouhaite un 
bonheur folide , foyez^en fûre. Je ne 
^ous hais plus ; & (i vous deveniez 
eftimable , je pourrois encore vous 
^men 
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LETTRE ex X I !• 

Dé madame de Nanon à madame de 
Saint f^ SiVfT. 

A Varennes » SA juillet. 

S .Oyez tranquille , foycz contente,' 
ma chère Comtefle ^ votre frère eft 
}e plu^ aimable & le {^honnête à^ 
boinpies. Il vient 4e me ime tous 
ie$ ayeiiK, & de tn'expliquel^ fa xon^ 
duire^ à laquelle \t ne comprenois riei^ 
Je vais bien vite vous, répéter fes dif? 
/Bours : vous en fei^ez auiïi contente 
que mou II a commencé par loe dire 
que LéojQor étoit à Bains ; que c'étok 
isUe que nous vimes i la promenade 
il y a dix io^urs^ * U m^ avoué que 
cette vue lui ax^oit canif une révolut 
tion dont il n'^vpit.pas^ré le maîtrei 
Je l'ai pimée avecpafioap ipVt-il dit^ 
& Fpbjet d'un tel amour ne peut. 4& 
venir totalement indifférent pour un 
bon cœur. On le fejiit » on le méprî» 
fe ; mais on s'en occupe. Vous pûtes 
voir le défordfe pu fon^afpeft me jettar 
Pès rinftant où je Tapperçus » je for- 
mai le iéikt de \\à parler » non pour 
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tEtnctier avec elle j je n^aurors )amài| 

}m defl*ein il bas ; in^îs par un fnouvef 
pient violent & inexplicable ,^ vou- 
lus favoircomnteht elle me reverroit, 
•çominent elle s'y prendroît pour fe 
îuftifjer à mes yeux ; Je voulus ap- 
prendre quelle aventure Tavoit con- 
duite ici ; enfin je réfojus de la voir, 
^ de Tentretenir en particulier. Il ialr 
toit cacher cette démarche , qu'on 
auroit pu ne pas interpréter favora- 
blement. J'eus beaucoup de peine k 
donner i mon voyage une tournure^ 
& le lendemain je fus très-fâché de voir 
ï'erval à Sains. Il verra Léonor,^ il la 
jeconnoitia , il en parlera : cela m1ia[« 
quiétoit beaucoup; & navois-je pas 
raifoq î Vous devinâtes très-bien , Iqi 
ai-je dit j & cette nouvelle nous dour 
ina un vrai chagrin* 

Oh ! que ce chagrin tû humiliant poiif 
moi ! Q.uoi qù*ilenfoic, a-t'il ajouté , j'aji 
voulu vous tout avouer ,& me laver pa^ 
cet aveu de l'apparence même d'un, toiî. 
^e vis donc Léonor ila fpntaine. kpuip 
Dous rencontrâmes : \e m'arrêtai» EUç 
feignit.de ne pas ?ne voir , te s'affit a,Uj- 
{>rès de moi.., Unânftant après eUe 
tourna la tête , nos yeux fe cencon- 
jtrerentt ]!da ftoidetu: ne la déconcçnii 
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pbint. Elle prit un air îrès-affiiré , fi 
méine un peu haur. Je la fixai dédaî-^ 
gneufement j fans lui parler. Elle romf 
pit le iileoce , & me demanda , d\m 
ton ironique, fi ma colère duroit en- 
core. Centre hardieffe me révolta. Je me 
levai ; elle me fuivit , & prit alors 
un air careflant, qui h^eft plus fàit| 
grâces au Ciel , pour me féduire. Enfin , 
^Madame , je fentis pour elle un dégoût 
pire que la haine : je la laiffai , & je ren- 
trai chez moi. J'y réfléchiflbis fur mon 
premier aveuglement, & fur le bonf 
heur que j'avois eu d'échapper à là 
féduâion , lorfque cette malheureufe 
fille vint me trouver daqs ma cham- 
bre. Je dois vous dire pourtant que j^ 
comme je n'avois jamais riten remar- 
qué en elle qui tendît à FeiÏTonterie î 
cette démarche .m*étonna.J^' crus m'apl- 
percevoir » au délabrement de fa pa- 
rure 5 qu'elle étoit darw^ndigence ; & i 
Taltération de fes traits , qu'elle n'étoîi 
pas en bonne fanré. Cette idée fit taiire 
en moi tout autre fentiment que cefui 
de la pitié. C'eft le feul qui me refte 
pour elle ; mais je vous avoue qui! eff 
plus fort encore dans mon coeur pour 
cette malheureufe , qu'il ne feroit peut»^ 
f tre pour une autre perfonoe dans lé' 
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nême état. Je lui dis que ]e lapriois d^ 
jfe recirer. Elle meferroit les mains , & fisâ 
yeux fe chargèrent de larmes. Je fouf- 
frois : elle le vit. Je parvins à la ren- 
voyer , bien réfolu pourtant de lui 
jfaire quelque bien , fi elle étoit réelle^ 
ment daqs la. mifere. Peut-être s'eil? 
^lle trompée au mouvement de com- 
paflion que je ne pus lui cacher. Quoi 
qu'il en ibit, a-t«il ajouté , voilà la letr 
ire qu'elle m'a écrire depuis que jefui^ 
revenu. Il me Ta montrée* fUçn de plu$ 
^droit que la tournure, que prend cettç 
créature. La réponfè du Marquis eu 
Tômplie d*humanité & de dignité ; j'en 
ai été charmée. Je lui ai dit combien Ta 
confiance me touchpit & combien fa 
içrineté me donnoitjie joie. J'ai ap- 
prouvé fa pitié pour cette fille , parce 
que la nature nous infpire un fenttment 
général de bienfaifance » & que dans I9 

f)lupart des malheureux 9 fi ce n'eft pas 
a vertu 9 c'eft Thumanité que Ion doit 
(ecourir. Eh ! s'il y a quelque chofe de 
capable de ramener les méchants ^ ce 
ibnt la bienfaits d'une ame généreufe , 
qui leur fait du bien quand ils lui ont 
^it du mal. La dnreté , au contraire f 
qui eft une bafie vengeance » coloréç 
d'un air de juftice, les confirme dans 
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fcartttéchanceté ; car eMe feur niit hàtf^ 
hs hommes. Je lui ai aToué" que fdt 
Conduite tn'avoit doiuié beaucoup dln* 
quiétude. Eh l voilà > mVt-il dit , ce 
que je voulois éviter. Je preflentis tout 
Cela dès que je vis Ferval à Bains. De 
grâce ^ a-t-tl a|o«ité srvec embarras ^ 
^ademoifelle de Ferval at-elle fil 

Sue Léonor étoît .•• Oui, lui ai-jé 
it. Ah Ciel , $'eft-il écrié î de puis pre- 
nant un air moins agité : Ferval , Mada* 
me , eft le meilleur ami du monde ^ il 
ne lui manque qu'nn peu plus de di^^ 
êt-étibn : voilà de quoi faire une hiftoi^ 
i*e 9 fi ma fœur en entend parler... ^ê 
Paiîriterrompiv pour lui dire de ne riei» 
craindre , & que le dénouement de cet-^ 
re aventure ne pouvoit lui faire qu'hon* 
rieur. Eh ! mon Dien , a-t-ildit , quelf- 
ce que ceux qui la favent doivent pen* 
jfer à préfent de moi î Quel jugemeni 
peut en porter mademoifelle de Ferval ? 
Je tie fuis pas tranquille ;il feut la dé- 
£ibuter ....: Mon honneur y eft inté«^ 
reffé... 

On eft verni dans cet inftantme dire 
qu^elle étoit toujours un peu fouffVan*^ 
te ; mais que ce n'étoit qu'une indifpofi-^ 
âon 9 & quefes fœurs étoient parTaîi^ 
tfement rétablies^ — ^ 



dby Google 



Xm) 

* Sé bien ^ J^fedamc , dit votSré fre^J 
ky allons-tfoos pas apràs-mi^ } Otri f 
fens doute , ai-je dit. Tandis qu'il fe 
prépare à cette vifite , j'ai youlu , tma 
chtre GoiAteffe , vous trampiillifer, & 
établir votre frère dans votre eftime» 
Il m^a priée de vous aflurer de toute 
fùn amitié : vous^ êtes bien fûte de 
k mienne» 



^^ 



LETTRE C X X I I I. 



ih M^ A -Saini^ Sever à madame Jk 

'.'■'■■■'. Norton. 

' * „i'\ . Â Paris, 04 Juaicf» . 

NOtre étourdi voudroit-il recom- 
mencer à nous donner des cha- 
grins , Madame ? Ofii que je l'en em- 
pêcherai bien ! Je vais faire tout dou* 
cernent mon affemblée de {^rénts » 
pour demairdër qu'il foit interdit ; car 
fl ne faut pas.... Vous m'entendez..... 
& cela feroit déjà fait , je vous le eau- 
donne» cela feroit fait , fahs ma femme , 
qui eft«.*. plus que bonne. Elle pleure , 
èAe fe llfepenté , elle me conjure dit 
moins de voust confulter.- Eft-ce que )t 
ae fais pa$ biëi votre avis ? Vous avcs^ 
N-#* I 4 
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du &ns^ de Telprit ; eh ! fon ne ûut 
pas ce que vous peoiez » n eft-ce pas ) 
Je vais vous raconter , Madame , tou« 
te lliiftotre de la coquine dçpuis qv^ 
le Marquis Ta qiûnée.Ce Bîzac ^doat 
il étoit queftion dans fes lettres , ell* 
en étoit folle ; âc ce Seieneur-là eft um 
efcroc. Ils ont vécu eofemble pendant 
un 9 deux mois : j[ufques-là tout^i^ 
bien. ... Oui , ils font bon ménage. 
Mais le drôle , qui ne s^endormoit pas,' 
plie un jour la toilette & tout le ba* ^ 
gage de Léonor ;. adieu , le voilà parti* 
Vous reoiarquer^z , s'il vious>|>laic , qnfc 
le fieur Bizac avoit vendu petit à petit 
les meubles de la belle j afin de dimi' 
nwer les frais du tranfport. Elle refte 
ians effets , fans argent , {ans chemtfe.;.» 
pui , en vérité. Allons à Bains , s^ieft? 
elle dit ^.le Marqua eft bon , il eft fot^ 
îe renouerai avec luir, j'en tirerai de 
rargent; allons, partons ^.& dle.eîl 
partiç. Elle a mené avec elle la mère de^ 
Juliette. Cette Juliette a été poigiiar^'-<^ 
dée y étouffée \ ou je ne fais quoi , pat 
fon vieux jaloux , qui s'eft trop con^ 
Vaincu quil avoit quelque^fuje^de 1% 
^e. Mais il a promptement .aâj|upi cet«s ^- 
te affaire. Ce qui eft.cert^,c eft Weil^ 
eft morte chez lui il ^ a trçis temain 
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Bcs;. Sa tnere 9 vieille 9 laide 8t mU 
lërable 9 a iuiri la fortune de Léo^ 
nos ; elle pafle poiir fa Femme d^ 
chambre. Voilà 9 Madame ^ Thiftoire 
de cette créat^ire. Putfque ma femme 
le Teut9 )e ne ferai rien que quand 
j'aurai reçu votre réponfe. Bile m'em* 
{lèche encore d'écrire i fon frère co«h 
me }e le voudrois» Il faut ici de la ferf 
jfneté ; il en faut , vraiment ; qu on nii^ 
laifle faire , & Tçu verra. Un vieuji 
Militaire comme moiconnoit le prixda 
moment. Mais les lenteurs & les àili^. 
eitefles dé madame de Saint- Se veif 
font fort déplacées ; on ne veut ja- 
mais m'en croire... Bon foir , Madame^ 
iftcevex Kaf&rance de mon refpe^ 



LETTRE C XX I V. . 

j)c madame de Saim-S^er À madam 
, . de Nanon. 

A Paris, ^7 Juillet. 

JE reçois vofre lettre dans Tinâantv 
chère: ajnie. Je refpire : vous avez 
remis lar joie/dans mon coeur : )e n'ai 

Jlus dô craintes. Que je fuis heureufe 
avdc engagé M. de Saine -Se ver à 
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twis cofifulfer avant d'agîr i CàcfiétZ 
ëe grâces» fespcojets à mon frere.^ Ma^ 
4emûifelle de Ferrai a peut -être pH^ 
des idée» défarvantageufei for fôii 
compte. Mz ckere 4miie , ferfpere eif 
TOUS, TOUS les efl^ceres. Je tous dè-f 
mande en grâce de ne rîen nég^gef 
pour rendre mé» voeux accomplis^ 
j'embrafle mow firere y & je vous aime 
de tout mon cœurrhiAmifez-moitou-! 
^urs exaâement de tout ce qui i^ 
pafle f ]e vous en co^jure^ 



• LETTRE C X X V. : 

» . •• 

Pâ madame dt ^amm à madaau de 
Saint-Seyer. 

A Varennes « 6 août 

JE n*aî ptus^ rien a vous dire quf 
d'heureux St cPagréaMe , ma chelè 
Comteile.. Quel bonfeeur que vdfre 
£rere n^ait poinn ta les pro^ts de M. de 
Saini-Sever î le rends grâces à votre 
mari de mfavoir confultée ^ Sl je fe pne 
de s'en rapporter à préfent à moi fur 
tout ce quil fbud#a ànre. Nous f&mH 
Fautre jour chez madame de Fer val ^ 
comme >e vous Tavois Wfioncé. hê 
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Kîâ-qùis étôit tout à la fois ^Tune ^(^ 
fation , d'une joie , d'une inauiétude ^ 
tfune ipipàtience de partir & aarriver ^ 
^ui me réjouirent^ Nous trouvâmet 
madame de Ferrât & Tes deux fîlks 
cadettes. Elles me reçurent avec leur» 
^ces & leurs carefle» ordinaires. Ont 
eut povsc le Marquis Tàir le plus poli i 
niais à travers cette politeffe > je re- 
Ihârauai dans madame de Ferval unç. 
froideur poiu: Ibî, dont il s*apperçut 8ç 
^ui rem&arrafTa. Uabfence de made^ 
moifelle de Ferval acheva de Taffliger^ 
le demandai de fes nouvelles , & fî nou^ 
lie la verrions pas. Madame 9 me dit 1^ 
ftiere , elle a été fbufirante toute la jour^^ 
liée 9 elle vepofe à présent ;. fansdout^ 
elle auroit bien du plaifir à vou$ voir^ 
Mais réveillerons nous ^ Le Marquis >^ 
ijue ce difcours affligea beaucoup 3 
s approcha de mol pour nie dire tout 
$as : rien ne vous preffe fans doute de 
partir^ Madame FKepourriofis-nouspa» 
attendre le réveil de mademoifelle de 
Ferval ? Xe lui dis que je ne partirois» 
que quand il voudroit ; nous demeu- 
râmes donc fufqu'à huit heures du foir^ 
Madame de Ferval ne nous pria point 
3e ^eftér , ce qu'aflurément elle auroit 
£dt ^ û, elle n'avolt ei^dés caiioiis que 
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G io8 > ^ 
}t (bupçofiiie. Pour ne point rèmb»^ 
raifer , je fis un figne au Marquis pouf^ 
Tavertir qu'il falloit partir ; il enntuni^ 
tour m*engager à refter encore. Je di^ 
a madame de Fefval : votre .cheri9^ 
iîlle ne s^éveillera donc point , & nous, 
ne /pourrons la voir ? Elle eft couchée ,, 
îne dit-elle , & il n^ a pas d'apparenr-^ 
ce qu'elle fe levé à Fheure qull eft. Pari, 
donnez^moi 9 maman ^ dit Henriette^ 
elle n*eft pas couchée •.. Vous voù$ 
trompez 9 ma fille , ditla mère 9 elle Teftst 
& madame de Narton voudra bien Ytx^. 
Culêr. Henriette rougit ; & pour ne pai 
|)ou0er trop loin l'embarras de tout j^' 
monde , je me levai & nous 4)artîmei[^ 
Ferval revint avec nous^ Le , Marqvus 
ne nous dit rien pendant le chemin ,^ 
&: en arrivant chez moi il fe retira dans 
fa chambre : il y pafia la foirée > & nç 
fpupa point. Le lendemain , il fut tout I4; 
jour feula là promenade :il ne parut quQ 

four fe mettre à table , où fa dittraftioi^ 
empêcha de voir feulement que j'étoisr 
là. Enfin 9 au bout de trois jours paiFéif 
de cette forte ,1! vint me trouver Iç 
inatin. Nous nous promenâmes d'abor| 
en filence ; enfuite 9 en me prenant It 
main , il me dit avec un air ac confian- 
ce & d'i^itié'^ tbut-à-fàit întéréfiant I 
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nie pardonnerez vous , Madame , d^ê- 
itre amoureux une féconde fois ? Ne me 
prendrez- voi^s pas pour un fou ? D'oii 
vous peut venir cette crainte , lui dis-- 
je , fi Tobjet que vous aimez eft digne dé 
votre amour ? S'il en eft digne , s'écria- 
t-il ! Àh ! c'eft moi qui crains de n'être 
pas digne du fien. Après Téclat que ma 
folle paillon a fait dans le monde , je 
devois renoncer à aimer ; je râe Tétois 
j^romis ; j'a vois réfolu de ne jamais fon- 
ger au mariage : l'amour m'étoit odieux. 
J'aiikit part de mes réfolutions àn^es 
amis , à mon beau-frere même. Oui , je 
lui ai dit que je ne me màrierois point^ 
& que fes enfants feroient les miens. 

Et qu'a-t-il dit fur cela , lui deman- 
dai- je ? Il a plaifanté ; il m'a dit qu'il 
éfpéroit que cette fantaifie paflèroit , 
& qu'il le fouhaitoit fort. Mais il n'eil 
pas quedion , a-t-il ajouté , de ce 
que m'a dit M. de Saint Se ver; je 
le connois , )e fais qu'il feroît charmé 
de me voir marié heureufement; il s'a- 
git de moi , & je vous avouerai qu'a- 
près avoir été la fable du public , après 
avoir dit tout haut que je renon^ois à 
Famour , je crains qu*on n'accufe de 
fbibleffe celui que je reflens. Mon 
choix me rafliire pourtant; & croyez 
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t^^\ ne fallok pas moins qne les vex^ 
ÏMs 9 les charnres & le mérite de ipade? 
inoifelle de Ferval pour m'arracher im 
Hveu que j'aurois regardé comme huf 
iniliant^ û }*avois aimé toute autre per* 
ibnne qu'elle* Mais vous iavez combiea 
elle eft dipneëe toute la tendrefle d'uQ 
iionnête homme^ Je Tadore » & je nç 
ùuis plus me le diffimuler ^ ni i vous i 
Madame. Je me fuis trompé d'abord 
fur les fentiments que j'éprouvois pouf 
éllè. Si j'eufie cru en devenir amou^ 
rcux, î'auroisfui, taiit j'avois d'hoc^ 
ireur pour cette paflion qui m*avoit été 
fi funefte. V©us le dirai*]e , Madame » 
f avois pris une haitie implacable coiv 
tre les femmes. Depuis ma rupture avec 
Léonor , on m'en avoir fait voir de I^ 
ineilleure compagnie , difoit-on ; elle> 
In'avoient paru u méprifables , que jut 
0eant de toutes les femmes par celles 
gue j'avbis vues ^j*avoîs cru devoi^ 
tnéprifer tout vpire fexe. Ceft d'après^ 
ce fentiment & le chagrin aâTreux qu^ 
ina paflion pour Léonor m'avoir cauié ^ 
i}ue j'avois pris la réfohiûôn dont, je 
yîenJs de vops faire part. Tous inef 
amis , toutes mes coniipiflances Topi 
iuè, je vous Tai déjà dit. Q\ielque$^' 
uns l'ont approuvée, d'autres r9ii| 
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l>lâmée par des raifons de ccavénancet 
4Hi difoit que pour faire un mariage 
raifoonable & décent^ il ne falioitpoinc 
tfl'amour« D'*autre$ onc plaifanté fur ma 
colère, comme M. de Saint-Sçver, & 
01- ont dit qu'avec un cœur auffi tendre 
que le mien , il ne falloir point faire de 
jiareils vœux. Ceuîc qui me parloient 
ainii me révoltoienç y & je me faifois 
lin point capital de leur prouver que 
ma réfolmion étoic inébranlable* Voilà , 
Madame, quel étoit mon état quaad 
fe fuis arrivé chez vous. J ai pris le plaft> 
£rque îe trouvois à voira: à entendre 
mademoifelle de Ferval pour un heut 
reux retour à la liberté. L'attachement 
que j'avois pour elle m'a iemblé de rai> 
initié , de la confiance : je ne la regarj»* 
dois que comme une amie. Tai ienu 
combien elle m'étoit néceflaire , quand 
g mon retour de Bains ft ne l'ai point 
trouvé^ îcr ; & enfin depuis le jour oh 
flous avons été chez madame de Feii- 
yal fans la voir , je fens qu'elle feule 

teut faire mon bonheur. Une faufle 
orne peut.- être ; des fentiments à dé* 
mêler, & que je ne me foujpçonnoit 
pas; ramourrà enviiager fous xm afpeâ 
ckarmant y après l'avoir vu fous un afi- 
peâ terriÛe:^ le marine ^dooc je jdUft 
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teftojs ndée, & qui devient le but de 
mes plus chers défies; tous ces ren- 
verfements de penfées & de fentiments^ 
. m'ont abforbé depuis trois jours. Le 
tnérite y la folide vertu & les grâces de 
iBademoifelle de Ferval m'ont enfiit 
décidé. Je ne fais û c^eû Tamour qui 
me fait parler ainfi ; mais je me trou-^ 
verois coupable fi je balançois en-' 
core.' 

Oui , vous le feriez , mon cher Mar- 
quis^ lui ai-je dit , de réfifter aux char* 
mes de la vertu & de la beauté* Ne vous 
oppofez plus à un fentiment qui fera le 
bonheur de votre vie & la joie de tout 
ceux qui s'intéreflent à vous« La faufle 
honte que vous avez éprouvée , car 
c*en eft une ^ eft la feule foiblefle que 

J*e vous reproche. Une telleunion com- 
derales voeux de votre foeur & de vo« 
tre beau- fret e« La nobleflede leur ame^ 
& leur attachement pour vous r ^ont 
mes garants. Quant à vos autres amis» 
slls font raifonnables & vertueux , ils 
diront : c'eft un malade revenu en fauté; 
il avoir formé des projets malheureuac 
dans une terrible crife , la raifon s'eft 
fervie de Tamouç pour F'éclairer & le 
conduire au bonheun Si ce font dri 
Jiommes vicieux qui vouscondamnenr i 

vous^ 
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yçfus faurez jouir de leur improbation 

tnême en confïdérant que votre heu- 
reux choix met entr*eux & vous unç 
nouvelle différence. Je ne fuis point 
(urprife de la bains que vous aviez 
. contre nous ; elle n^étoit pourtant pas 
fondée* Léonor & les femmes que vous 
aviez vues ne font .point 9 grâces au 
Ciel^ Féchantillon de tout le fexe^ 
comme malheureufement toutes les 
femmes ne reifemblent point à mader 
moifelle de Ferval. Il y a parmi les 
bommes 9 auffi bien que parmi nous» 
des âmes vertpeufes & des âmes vir 
çieufes ;. &. il ne faut jamais juger du 
général par le particulier. Votre pre- 
mière paifion a é|é malheureufe & ayi- 
fiffante. Uob^et en étoit indigne &méi 
prifable* Votre fécond choix réparera , 
9UX yeux Ju public ,. les torts que 
yçus vous étiez donnés» On oublier^ 
que vous avez aimé Léoppr, quand on 
verra que vous aimez mademoifelle de 
Ferval. Ce beau choix ^mon cher, vouf 
fera autant d'honneur parmi les honnêr 
tes gens ^ que Tautre vous auroit avilù 
yotre coeur eft pourtant toujours le 
^êi^e : vous ne pouvez avoir pour cettç 
adorable fille des . fentiments plu» 
nobles & plus vertueux que ceuxqua 
' ILPiutït. K 
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tonsaTtcr pour Léonor dans le tempî^ 
où vous la vouliez époufer : cela doit 
irous montrer combien le choix de Fob* 
jet eft important. Ce n'eft point le feii'' 
timent de Tarn our qui eftcriminef: lai 
nature , en nous le donoaor ^nous a fait 
ïe plus beau dc^préfents ;^it peur même 
flans un grand cœur être la fource des» 
tftions les plus belles & tes plus ver-^ 
lueufes. Mais il feut que Tobjet aimé- 
foit digne de l*être ; fans cela ce même 
amour devient ta» fowce des vices , 8ç 
entraîne fouvent après' lui les aâion^ 
Jes plus baffes , Je déshonneur ,. & quel- 

Îuefois le défefpoir. Vous allez joui^ 
il plaifîr put de voir tous vos ami». 
partager votre jôié- Mademoifelle dé 
FervaJ ferst fe cBatme de votre vie j 
tous les * coeurs doivenr applaudir ait 
ehoix que' fait le vôtre. Oïr ! mon cher 
IMârquîs , qtie Totre félicité eftgrande f 
Quelques platfirs que Tamour puifè 
donner , je regarde celui de rapprôba- 
taon publique comme néceffaire à cette 
fecisfadion intérieure ^ fans laquelle iî 
y a toujours quelque amerrume dans les 
autres- Qu'il eft trifte d'être obligé de 
joftifîer fon penchant^ fans pouvoir 
efpérer ^u'on nous le pardonne t Vorf* 
iéiinifrez tous, les genres de boiUfëuh*^ 
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I^àdemoîiélle de Ferval n^eft poiûi th- 
èhe . . . • 

Et j*enYens , m*â-^îï dît en m'inter- 
fQmpant, la plus grande foie. Que ]é 
ferois heureux fi je pou vois lui deve- 
nir alTez cher pour que ce qui fait moft 
plaifirneflt pas fa peine! 

Non ,lur répondis* je, non; elle ne 

fe trouvera point humiliée de la fortuné 

qive vôiis lui ferez , parce que cette 

fortune fi brillante & fi peu attendue né 

rënorgueillira pas. Elle n*y trouveta 

^ue le charme de la reconnoiffance p 

charme fidtmxpourunebellc ajne ! ' 

' Éh l mVt-ii dît , qui comioâ: mietne 

^e mol le prix dé fon ame I Maisr 

ae rae méprrfe-t-cllè poirtt ? Voilà ce 

gue je redoute. Je faiS' que la fortuné 

ni fes avantages ne font j56înf faits pour 

ta toùchtsr ; & peut-être me^ anciennes 

erreurs V cett^ dernière aventure doniE: 

iîîe ne fait pas le' détait y pourroîenî 

tre * à fes yeux ifeàîgnè 

rt au G^ru Vous ne (au- 

ibien cette crainte m^in^^ 

s^qnel défefpoîr je wnt* 

s aâféz mafheuréux pour 

ît avili. ' ^ 

H, irndfn cher WlBrqaU^ 

lui ai-îe die encwe}; & fknfque vdui 
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yous défiez- ^e vons-mêoie , ne re« 
/ufez pas de vous ea fier i moi. Vous» 
lez»vousme thargex'de cette négocia- 
tion l II m*a tepdrçmeht remerciée » 
en me difant que c'étoitaveç bien du 
xeçret quil cédoit le plaiiir qu'il au- 
roit eu d'apprendre lui r même ion 
amour à mademoifelfe de Ferval ; mais 
qu'il femoit que ma médiation lui étoic 
uéceflairç. Je lui ai dit que pen parle- 
rois d'abord à madame de Ferv^L 

Hélas ! mCa-t-il répondu -, cette ma- 
nière décente eft peu naturelle 8c peu 
délicate : j'aime , & >.e veux être aï- 
iné ; fi je ne Tétoi& pas , îe firoîs 
au défefpoir ^^caufer lè malheur de 
cette aimable jierfonne > & de foufifrir 
qu'on la contraignît pour moh N'ap.- 
préhender pas cela « liii ai-je dît , de 
madame deFerval^Eût-eUeinfpiré tant 
i)e vertu & tant d'élévation de fex^i- 
ments à fes filles ,. fi elle n'eçi.afôjSç 
pas eu eile - çiême. Je puis vou^ rér 
ppndce qu'elles, feront elW feules, le 
choix de leiurs époux. Cette digne 
jnere fauroit empêcher un mzuivaii 
mariage «, à forçQ, de foins »/;mâis eUe 
ne les contraindra jamaii^ |,.époui^r 
des gens* q^i'eUes n^aimierpient pas^ 
foyez-enfÛT* . . ^ . / 
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■ tuntm f mon atmabie Comtefle , il 
tt'a confié fes. pJus cher» intérêts» Jç 
n ai poinî perdu de temps , j'ai écrit 
fur le champ à madame de Ferval , 
chez ^a&ucHe- firai deqaaiB ;: je vous 
envoie la lettre 6c la réponfe. Le Mar- 
^1» m'» prié de vous faire patt dé 
notre converfatiwî. 11 va auffi , je 
croîs , vous écrire. Adieu. J'ai trop, 
d affaires pour parler ^ ni de vous, n 
4e juoi» •^■ 



■ LETT R fi Ç X X V I. 

:I>tt Maudis « tmdatne tkSfant-Sevtr^ 
À Varennes,, 6 août. 

MAdanïe de Narton vous a tout 
appds y ma cbcre & tcn^e fœnr^ 
C-eft dans: ie^in de cefte exèelteate 
^mie quç j^ai tfcépofé mes fecpets. Uin*> 
térêc ^fiacere que votre amitié vous ai; 
toi^oors fair'prentlfe à mon fort,tae' 
j^emiade que vous partagez, des ien*- 
tinems que l-konneiu::,^ la raifon &Ia 
vertu av©ticiK.:s^'embraffe votre roarn: 
Je cioimens ?qu?il vèyôir mieux ^x^ 
WH dans ravenip. Je iie.coiiiiorffa» 
p«& aiàrs mademoifeMe de Fervâ^:. 
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faitesdet yoëttx pour moî^ sna'cfîire? 
{wuT f Us ayaM;erofit.m9a . bonbeurr^ ^ 

y ■ .1 ML 

L E T T R E Ç X X V I t ; 

Ik. madamc^ (U Nart&fk à mëdamt dm 
ÏÏtrv^L 

A Varennes ,- 6 aofitr 

L'Effime & Tamitié qiie j^tM>ii$ aS 
vouées y Madame, m'ont fait acr*, 
éeptér , avec le plus graiid plaiûr ^ 
la commt£oo dontNi^ 4^ |lofette n'a^ 
chargée^ Senfible- au mérite Seaux grâ- 
ces de mademoiielte 4e itfvsA^ïlif^a^ 
Ïriée de vous exprimer quel'feroitfoa 
onheur slî avoît des qualités capa?* 
Blés d'infpirer (les fenttmems drëffimï 
à cette adorable fille , & sll poiii^orr 
•btenir J^hoaaenr jd'appslrtenir à la plus> 
digne .dies. meies : ce ion t {es paroles ,^ 
î^ vous les rend^ fidetemesit.:velles <&i»t 
fém tout. Son fort eft dans vos maîiis-' 
Gfu refte ^ il n'èii pas^ quei^ioad'aiw: 
fangemenr de fortune.^ Le Marquis eft^ 
mhe, 8t contioîtle prix di^ i^ensus.^' 
SjI avoir ofé , il aiiroit demandé H 
mademciielle de Ferval uii eoeur biettt 
frécieiûc^avan cpie de'TOtta.deiaaHi>i. 
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itrûi mam ; ion relpeff ^ àuJfCpro»- 
fond que fèn amoujc eft tendre , Tén^ 
à empêché. II51 fe connoîffent : aucune 
caufê ne peut retarder cette union ;. 
ainfi 9 Madame ,, fi %oi}s daignez Fap^ 
prouver r comme je Fefpere , ce ma- 
riage fe fera? fans éélaî»^ Ce font le^ 
Toeux les plu9 ardents du Marquis-^ 
ce font auffi Ves' miens , parce que je. 
éroîs que cet événement , en com- 
bltinr te* dé&vs dé M. de Rofelle ^ 
rendra madémoîfelle dfe Fèrval très-^ 
fcettreufe*. Adieuv Madame ^ j'attends 
votre féponfè avec prefqu'autant d*emr 
ùreflement que le Marquis^ 

,g^BBBBgftg - I I 1, 1 1 

; L E TT R E eXXVriL 

0è maJamt dk FervaC à madame ^ 

-, ▲ Yèrcourt, 7 août; * 

|r^ *£{? avec fo pfus vive reconnplfw 
V^ fance que je vous rends grace$^«» 
Ikàdame , de llntérçt que vous prenez 
à ma fille ;: cet intérêt fi tendre me 
fépondroit prefque de fon bohheuç 
^ans un mariage que vous^ auriez pro^ 
foTé^ Mais pardonne t des craintes ^^ 
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luie mère. Je iaîs que cette alliance.^ 
^èaucQup. au-defliis de ce que yauroi* 
pu efpérer pour çUc ; j,e fais qu'il n ed 
point de parents qui ne fuflfent à ma 
jplace comblés de jpie. Mais , Ma^dame ^ 
]e ne recherche point pour ma. fille ua 
établiflement hoiiorable pour le rang 9. 
Çl avantageux du côté de rintérêt ;. 
tout cela n'eff pas k, bonheur* Le^ 
bonnes qualités mêmes » pintes à la 
confidération & â la fortune y ne tear 
dent pas toujours une femme heureufe*. 
Il y a des époux qui s'eûiment ^ & qiù 
fe rendent malheureux Tun l'autre^ Mr 
te Marquis de Rofelle eu aimable, il 
eft fait pour plaire : il a de* Vefprit , des 
agréments , de riioeêteté ; mais per- 
mettez-moi cette queftion : il s'agit du 
fort de ma- fille. A-t-il cette rertu folj;- 
de & ces principes fûrs s fi jiéceflaires 
pour faire un bon mari ? La paffion 
qull a eue (& que je lui croyois en- 
core , je VrOus V^voûe, car c*a été avec 
le plus grand étonnement quç j^'ai lu ce 
ijue vous m'avez écrite} cette malheur 
reufe paflîon eftelle bien effacée da 
fon cœur? Vous favez qu'ifa r^yu Léo* 
nor à Bains^ Si cVtoit par dépit ,' p^ 
çolere contre cette miférable qy'il yipt 
t&it fa main à ma fille 9 fongez , M^^ 

danae' > 
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^me y fongez quel malheur un tel mt<* 
nage répandroit fur fa vie. Je crois 
quil faut, avant toute chofe, nousaflu- 
rer du ^œur du Marquis. Si fa haine 
pour Léonor étoit violente & extrême , 
îe me garderois bien de lui donner 
ma fille ; cette haine ne feroit qu'un 
amour terrible & déguifé. S'il la œéprife 
de fang froid » s'il ne s'en occupe plus i 
s'il peut la voir fans émotion , enfin s'il 
n'a plus pour elle que de TindiâTérence ^ 
j'en augurerai bien. Mais je voudrois 
favoir encore s'il connoît tout le prix 
de la véritable vertu. Ma fille a de la 
beauté , il peut en être féduit^ & ne 
pas Sentir ce que valent fon cdeiu- & 
fon caraâere. Avec la fenfibilité & la 
délicatefie qu'elle a , elle feroit très*, 
malheureufe d'avoir un époux qui ne 
fauroit pas diftingner les qualités de 
fon ame , & qui n'appercevroit en çUe 
d'autres charmes que ceux de la figure ; 
il d'après les égarements du Marquis » 
on peut craindre qu*il ne s'attache qu'à 
ceux-là. Il faut à ma fille un époux ten*. 
dre , vertueux , fage & touché du vrai 
mérite : un mari dont elle ait^ avec 
Famour , toute la confiance & toute 
Tamitié. Voilà , Madame , tout ce que 
|e déûre. Je connois votre difcerne- 
II. Partie. L 
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ment , votre fagefle & votre tendre 
bienveillance pour cette chère enfanta 
Vous êtes à portée de démêler les vé- 
ritables fentiments du Marquis , je m'en 
rapporte à vous. Si vous m'en répon- 
dez , j'accepte avec la plus grande joie 
rhonneur qu'il veut nous faire ; mais 
jufqu'àce que j'aie de vous^ Madame , 
ime réponfe (ure & fatis/aHante , je ne 
parlerai de rien à ma fille. Si vous étiez 
affez bonne pour venir demain me voir, 
( parce qu'il ne convient pas en pareille 
circonôance que J'aille chez vous ; ) û 
vous vouliez donc bien venir demaia- 
à Ferval , oii nous retournons aujour*- 
d'hui , fans amener ni le Marquis ni 
mon fils , je vous ferois bien obligée 5 
& d'après la converfation que nous au- 
rions cnfemble , nous refondrions ce 
qu'il faut faire..... 

Mon fils arrive dans le moment. Le 
Marquis lui a fait fa confidence : j'en 
fuis très-fachjée. Je tremble qu'il ne ré- 
vèle ce fecret à fa fœur. Je le lui ai 
cxpreffément défendu. Il eft tranfpôr- 
fé , & ne peut concevoir comment je 
balance....... Je vais vous le renvoyer 

tout defi|ite, afin qu'il ne me trahiffe 
pas , & je cours pour empêcher qu'il 
fie puifle vipir mademoifelle de Fervul' 
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«I pàrfîculier. Adieu , Madame; je nç 
cherche point d'expre^n à tna xf> 
coniïoiffance. 



LETTRE ex XI X. 

4?€ Li^nor au Marquis de Rofclk* 
A Bams, S août» 

JE VOUS ai tant de fois trompé , Mon^ 
(leur , que la yérité même , en pa{^ 
fant p^r ma bouche , peut vous êtrç 
fufpefte ; mais comme cette vérité eft 
humiliante pour moi , & que c*eâ Té- 
tât où je fuis qui me l'arrache , je vouif 
conjure de m'écouter , de me croire , 
&: d'avoir pitié d'une malheureufe qui 
îî'a plus d'efpoir qu'en votre générôû- 
té. Mes vices font punis. Ah ! Mon- 
teur 9 les méchants fe détruifent les 
uns les autres ; ils vengent les gens de 
hien. Un fcélérat,. .., difpenfezmoi 
tl^un récit honteux & douloureux , 
TOUS en fouffririez. Je crois qua Itiif- 
toire du crime doit ai&igçr les âmes 
honnêtes. 11 ne me reftoit plus de 
reffources que dans les lifcéralités de 
Juliette, ime mort cerriblemePa ra- 
vie ; j'étois dès ce temps- li malade » 
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laoguiflante , pauvre , & ne fâchant . 
quel parti prendre , quel cœur intéref» 
ier. rallai implorer la compailton de 
M. de Valville » qui m'avoit autrefois 
aimée ; mais jV allai fans trop efpérec 
de le trouver lenfible. En effet , il me 
reçut fort mal ; il me fit les reproches . 
les plus (anglants fur la violence de là 
paflion que je vous avois infpirée ; & 
il alloit finir par me chafier, lorf-; 
qu'ayant un momeiit réfléchi » il me 
dit : veux- tu me promettre de ne plus 
faire de pareils tours ? Je lui promis 
tout ce qu'il voulut. Hé bien , me dit* 
SI 9 je n'ai rien à te donner, mais je 
puis t'aider d'un bon confeil. Le Mar* 
qiiis eft à Bains à prendre les eaux ; il 
eft devenu ridiculement amoureux dans 
ce pays-là d'une petite perfonne qu'il 
pourroit avoir; la folie d'époufer : ré- 
pare le mal que tu lui as fait , en l'ar- 
tachant à ce nouvel amour : tâche qu'il 
en reprenne pour toi : redeviens tout 
amplement^ fa mahreffe ; il eft géné- 
reux , il te paiera bien. Songé que û 
jamais tu lui infpiroîs le plus léger dé- 
fit de t'époufer. je t'en ferois punir 
fur rheure. Mais ps t'exhorte à lui faire 
toutes les carefTes , toutes les agaceries' 
qiie tu fauras propres à l'attirer* J'étot$ 



dby Google 



E 



irérohée de fa dureté ; )e le remerciât 
pourtant , & j'allai fur le champ vert-» 
dre les nippes qui me reftoient , afin 
d'avoir affezd*arjgent pour faire le voya- 
ge. Je ne gardai qu'une feule robe ; je 
>ris avec moi la mère de Juliette , que 
a more de fa malheureufe fille at pion* 
gée dans la dernière indigence ; nous 
lommes venues ici fur ce téméraire éf- 
pôir. Hélas ! c'étoit mon unique re^ 
lource } j'ai fuivi les confeils de M. de 
Val ville. Daignerez- vous me le par^ 
donner } Je l'ai inftruit de votre réfif- 
tance & de mon embarras* Il m'a rê^ 
pondu de né le plus importuner ; que 
j'étois devenue bien mail-adroite , & 
qu'il ne vouloir plus fe mêler de nies 
affaires : ce font les termes de fa lettre* 
Je vous l'envoie , Monfieur ; ma fincé- 
lîté a befoîn de cette humiliante preii- 
ve. Lé chagrin & la mifere m'ont acca- 
blée. Il y a huit jours que j'héfite à vous 
écrire; & croyez qu'il faut que fe fois 
dans l'état le plus horrible pour avoir 
recours à vos bienfaits. Mais jé^^wi^ 
pas un fou ; je dois ici ce que j'ai pHs 
pour vivre depuis mon arrivée. Je fuis 
malade » & le Médecin qui a la bontéN 
de me venir voir , penfe que le mal fe- 
fft long. Ceft à la compaflion de mes 
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hôtes que )C dois & le lit que J^ôccupe ;, 
& le peu de iUhûibince que >e prends*. 
Hélas ! Monfieur , daignerez-rous )eu 
ter fur moi un œil de f)iûé î Le Curé 
de ce lieu m'a dit qu il tâcheroit de ro^ 
procurer une place dans ua de ces afy^ 
les de rindigence Se de la douleur*. 
Quelle humiliatib» F Eft-il poffible ! . . ^ 
Ah ! je mourrai plutôt que d'accepter 
ce ferviice^ Siii-fe affei nialheureufe ^ 
Suis-je affea puaie t.»^Si vous pou-^ 
viez oublier mes crimes ! Si vous ne 
conlidériez que mon aâ^eufe fîtua# 
tion ! ...Ceft une in£artunée9 accablée^ 
de maux» qui inspl^^re vos bontés. C'eit: 
Léoooc 9. c'eft une coupable » mab àé^ 
chtrée de remords ^ meis punie y mais; 
toutei en larmes , à vos pied^ , mou« 
ranté» Homme généreux , qui avei^ 
voulu faire pour moi tant de fa orifices ^ 
ne ferez- Vous pas. celui d'un jufte ref- 
fentiftient ; il n'expofe point à un re^ 
pentir , ce facrifice-là;.& peut^-être vous, 
devez- vous à vous-même de m'affif-* 
^^j^> après m*avoir aimée , quelqu'ou- 
Zttgé que vous ayez reçu de moi. Mais^ 
je connois votre ame; elle n'a^ pas be- 
loin de motilEs perfonnels pour faire le 
bieft>; J'efpere & je n'efpere qu'ènvous,. 
Là femme qui vousc remettra ce billet^. 
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tÛ une feftime îftre. Infortunée que j« 
fuis^ ! c'eft de vous , Monfieur , c'eft 
de vou$que je recevrai des fecours l Jo 
fuccombe fous la douleur*' 



L E T T K E G X X X. 

Du Marquis à Lionon 

À VarâAnes » 8 aofit«^ 

Ourquoî rfè m'avç:f-VDm^pars infor- 
mé plutôt de votre état ? Je vc^us 



p 



avpîs offert mes fecours. Voilà vingt* 
cinq louis, c'eft tout ce que Je puis faire 
i préfent poiir vous. Je vous fais gfé de 
m'a voir dit b Vérité fur k motif de votre 
voyage. 

Votre fort nîê fait pMé; mafs queF i tr^ 
ft^int vous aveï pris pour recouiîr à me* 
bienfaits !.... N'importe , c'eft à moi feu! 
que je dois imputer mes malheurs. 

Il' l I .. I M ' . .1 ■ ! 

LETTRE C X X X ï. 

De rnsdamc^ <£k Norton au Manpis% . 
A Ferrai , 8* août. 

JE vous ïvoîs protm^ de retourner ce 
foir, cher Marquis : je rdle ; mais 

h 4 
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miactame de Ferval vous i>rie de nous 

venir trouver. Je vous laiffe tirer de 

cette invitation les conféquences qu'H 

vous plaira. 



mm 



LETTRE C XXX IL 

De maiamt dt Narton a madanu dt 
.■ Saint ^StviT. ,, 

A Ferval , 8 aoAt , à minéit. 

AH ! ma chère Comtefle » que n*ête$* 
vous ici à partager' notre joie ! 
\\ ne manque que vous i notre bon* 
heur. C'eâ chez madame de Ferval que 
nous fommes réunis, & c'eft aflez vous- 
dire que vos vœux vont être comblés. 
Après avoir expli<jué à cette reipeâa* 
ble mère la conduite du Marquis, &hui 
avoir peint dans toute la vérité fon amç 
& fon cœur , j'ai eu la fatisfaâion de 
voir hriller le plaifir dans fes yeux. Elle 
m'a quittée pour aller trouver fa fille ; 
elle lui a appris fon fort ; & au bout 
d'one demi'-heure elles font venues me 
rejoindre. La mère, étoit dans cet état 
délicieux où la joie ne fe montre que 
par àt% larmes* La fille rougiilbit , pieu- 
roit , embraflbit fa mère > ïc ne pen^ 
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Yoit parler. Au boat de quelque temps 

î^û fongé i notre Marquis , & 'fax dit 
que j allais partir pour lui annoncer fon 
bonheur. Madame de Ferval a regar- 
dé fa fille, qui baiflbit les yeux. Eh ! 
mab , m'a dit. ja mère , pourquoi vous 
eit aller } Il m^tparoit plus fimple que 
}e Marquis vienne..»..*^. Ah ! maman! 
ç'eft écriée mademoifelle de Ferval , 
en cachant fon vifage dans le fein de 
ÙL mère. Oui ^ mon enfant , qu'il vien- 
ne > que noBS foyons témoins d'une 
^oie qui feit notre félicité. J'ai envoyé 
fur le champ chercher votre frère : il 
eft sucriré fur Us ailes de P amour. Je ne 
vous pdndrai point \ts différents mou^ 
vements que j'ai remarqués fur le viia- 
ge de mademoifelle de Ferval pendant 
que nous l'attendions ;: cela ne peut fe 
rendre» La joie perçoit à travers la pu- 
deur & l'émotion. Mais lorfqu'en reg*ir- 
dant au bout de Favenne nous Tavons 
âpperçu , il a priy à cette aimable fille 
uo battement de cœur fi violent qu'elle 
s'eft laiffée tomber dans un âiuteuil , bu 
elle a penfé s'évanouir. Nous étions au* 
près d'elle occupées à lui donner nos 
ibins. Le Marquis approchoit ; je fui* 
ibrtie pour laller recevoir. Il étoit prêt 
(({u'auffiéma qu'elle^ U a'eateDdoa{)as 
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ttitinov de ce que je lui dJfoîs. ï^encîaifiF 
ce temps madame de- Ferval , qui fon- 
ge à tout , & qui a peniè qàe cette pré- 
siiere entwvue powroit faire trop' 
d'impreflioir fur de jeuneaf perfonnes ^ 
a fait retirer fe» deu% filles cadettes ^ 
qui ne favoient pas encore de quoi if 
s'agiflbitr^^Eniin le Marquis eft entré dans 
feiallon, H a voulu faire , en balbutiant , 
un compliment à madame* de Ferval ^ 
clfë Ta interrompu pouf l'etAbraffer & 
lui préfentcr far fille. La' pudeur d'uti 
côté vie rôfpeft dé Tautrc , tîotre pré- 
fence , tout cela a tnk- nos amants darrs^ 
un état de gêne qui m a attendrie. Jt'at 
propofé la promenade : nos deux peti* 
«es y font venues^ Le Marquis aîloit 
offrir fon Brai à madame de Ferval > 
quand elle Ta prié de le donner à fa fille ^ 
qui Ta accepté en rougiflant. Alors nous 
nous fomm^es: un i*ew> féparées d'eux » 
fens affeSatieni^ Jte ne fois ce qtt'ils (f 
font dit ; maîs^k' promenade a duré )uf* 
qu'à la nuit ::nous.avoiis été obligées de 
fes>averiir de rentrer,. Hs avoient un^ 
maintien content & plus tranquille. Le 
Marquis , etr donnant £e bras à made** 
moifelle de FèrvaE, lur ferrait tendre^ 
ment la main. Enfin ils^ ont à préfent 
Sàk foct à leur aife. Fee^at^ qui ér<nt i^^ 
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îa cîiafle quand j'ai envoyé chercfier le 
Marquîs , vient a arriver ; il eft dans îe 
raviffemenu 11 voiiloit tout de fuite 
înftruire de cet événement toute la mal- 
fon; fa mère Ten a empêché , en leprianft 
d'avoir pourfa fïllc fesrplus grands mé- 
nagements,. Mais nous venons d'ap- 
prendre aux deux cadettes le deftin de* 
îçur fœun Elles ont été dans une joie 
fi pure & fi tendre , qu'il nauroit pas 
été poffible de nea être point touché. 
Hélène a feufemetit dit : hélas înous 
allons donc la perdre ! Henriette en Hf 
pleuré, & puis toutes deux font rêve-»- 
»ues à dire : >► eUe va être heureufe v. 
ne lui parlons pas de nos regrets ; il 
»^ neluiftutrien laîffervoirqm lapniffe* 
» affliger. #. J'ai trouvé ce fentiment 
bien délicat & admirable dans ces jeu^ 
lies perfohnesi Voilà > ma: chère ^ l'a-- 
înitié pure. 

Le Marquis rient de me prier de l'ex- 
cufer auprès de vous , s'il ne vous écrit- 
pas.. Les inftants lui fçnt précieux : i% 
vous fûpplie , & M. de Saint-Sever , de 
faWe remplir promptement les forma^^ 
Ktés néceflaires pour fon mariage ; le 
contrat fera figné demain. Adieu, cherer 
Comteffe : nous vous <:hériffons & em^ 
ferafloAS tous.:. 
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LETTRE C XXXIII. 

Di madame de Norton à madame da 
SMni-Sevtrm 

A Fcrval,. là âôûf* 

NOtre contrat fut (igné hler^ loa 
chère, amie. Je dis notre , car ï( 
me Temble que c^eil moi qu'oti marie» 
Je n'ai de ma vie eu tant de joie. Qu'il 
cil doux de voir des heureux ! La jten* 
,drefle maternelle ^^ filiale & fraternel^ 
le 9 Famour tendre & vertueux » touc 
cela, forme un fpeâacle fi toucfaafit f 
Mon cœur tt\ eft pénétré. Après la fi- 
^nature des articles , le Marquis deman- 
.da à mademoifelle de Ferval fi elle vou- 
loir quil fit apporter. ici les bijoux & 
diamants qu'il lui deftine , ou fi âk^air 
snoit mieux les choifir ell^^n^ê^^ lorf« 
au elle fercMC à Paris. Cetti chère en* 
Ânt, qui n'y avoir pas même fongé , lui 
dit de ne point s'en embarrafler. 11 in- 
fifta ; & madame de Ferval prenant 1^ 
parole, le pria d'attendre , parce qu'il 
leroit plus à portée à Paris de faire 
.cette emplette. Hé bien, dit-il , npus 
attendrons ; mais ces DemoifcUes ^ , ett 
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J variant d'Helence & d'Henriette , veu- 
«nt-elles bien attendre auffi ? Com- 
tnent , dit la mère , mais elles ne fe ma- 
riant pas elles. Je ne puis , repartit le 
Marquis eh fourîant , les époufer tou- 
tes trois ; mais du moins elles devien- 
nent mes fœurs : je. les prie d'accepter 
un foible gage de mon amitié , & de me 
dire tout naturellement ce qu'elles ai- 
ment le mieux. Henriette répondit avec 
fa vivacité ordinaire , nous aimerons 
tout ce qiii viendra de vous , Monfieur , 
parce que nous vous aimons de tout no* 
tre cœur. Hélène le remercia avec beau- 
coup de reconnoiffancé 5 & le pria de 
mettre des bornes à fa générofité. Enfin 
mon avis*^ que le Marquis me deman- 
da , fut qu'il leur donnât à c|^ci^ie une"" 
paire de boucles d'oreilles. En ce dàs, dît 
madame de Ferval, je vous prie de n'en 
acheter qu'une paire , parce que ma fille* 
ainée en a d'aflez belles , qu'e adonne- 
ra à une de fes fœurs. A ce mot made- 
moifelle de Ferval rougit. Madame de 
Ferval ne put diffimuler fa furprife, 
Henriette fe leva étourdiment pour em- 
brafler fa fœur , & lui dit : ma chère 
fœur, gardez-les fi elles vous font plai- 
ûr f nous ferions au défefpoir de vous 
priver de quelque chofe qui pût voiis^ 



dby Google 



t »Î4 ) 

plakfi.Tervalregafdoitfa fœur , 8c pvawt 
îaiffoit les yeux. Je vous avoue que 
îe ne fus que penfer z je ne reconnoif- 
iois point là mademoirelle de FervaL 
Enfin (on frère fe leva, & malgré toutf 
le* lignes qu elle lui faiibit de ne rien 
•dire ,il nous expliqua le myft ère. Cette 
digne fille avoit vend» fes boucles pouc 
payer les trois cen« louis que Fervai 
avoir donnés à Manon & à la femme 
de chambre de Juliette pour avoir les 
lettres de Léonor. Rien de plus noble^ 
& de plus délicat que le fentimênt qut 
lui avoit fak faire ce facrifice. Soii^ frère ' 
«our montra la lettre qu*elle lui écrivit 
en lui donnant fes diamanr». Je voui- 
en envoie la ^eopie,^ Jugez , tna chère , 
quelle imprefiîon cet aveu de Fervat 
fit fur chacun de nous^ Madame de Fer-' 
val fit à fa fille de tendres reprocher 
de ne lui avdir pas fait une confidence- 
fi honorâfclë pour elle. Pardonnez-le- 
moi , dit-elle , ma chère maman : je con- ' 
«ois votre ame , & je favois que vous- 
m'auriez applaudie ; mais je ne vouloir 
point vous engager par cette confiden-' 
ce à me rendre ce que j*avoi$:donné. Je 
cpmptois bien vous le direuii jour ;• 

Nota. On a plac^ cette lettre en fou raflg% 
ybj/^ L Partie , pag: ijrS^ 
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jnaîs depuis que j ai connu M. le Mar- 
iais ^ ce iecret m*eft devenu plus rm^ 
l^cxrtant, &îe ne voulois point vous rap- 
peller , ni à lui-même, un pareil fouvenin 
Juc pauvre Marquis , plusattendri qu'hu-. 
iQLlié , immobile & nmer pendant cette 
explication ^ ue répondit à ces derniers 
jnots qu'en fe jettant aux pieds de cette 
adorable fille. Il avoit le vifage collé fur 
ies niains- MadenK)ifelle de Ferval le 
força de fe relever. Je ne croyois pas, 
lui dit41, pouvoir vous aimer & vous 
refpeâer davantage ; mais ce dernier 
trait où votre cœur eft peint, me^ou- 
«re qu'avec vous Otn ne peut donner des 
bornes à l'amour & au refpeâ. Et toi , 
dit- il en embraffant Ferval , vertueux 
j& tendre ami , toi dont le fang a coulé^ 

£our moi & par mes mains , grand 
>*reu ] falloit-il encore joindre à ta 
(ublime générofité celle de ta fœur? 
Comment puis je jamais reconnoître 
tant de bienfaits ? Que de fouvenifs 
amecs fe mêlent à ma joie? Oublierez- 
vous , Mademoifelle , oublieras-tu , 
cber ami , que je fus fi foible lôrfque vous 
étie^ fi grands ? Ses pleurs Tinterrômpi- 
rent j il ne dit plus que des mots entre- 
coupés par fesfanglots. Mademoifelle de 
Fetval oheîrclia plufieuts fois à tourner' 
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la converfation iur d aurres objets > friaîrr 
cela ne fut pas poiIible« Ces difcours* 
nous condui£rent à parler de Léoitor». 
Le Marquis iàifit cette occafion de ré* 
péter ce que j'avois^ dit à madame de 
FervaU II nous a montré de plus une; 
lettre qu'il reçut de cette fille le jour 
même que j'étois feule ici & qu'il étoit- 
fi troublé. Cette letxre nous apprit Té-, 
tat cil elle 6 A réduite ^ makde à Bains ^ 
fans fecours, ians reffources. C'eâ par 
le confeil de Valville qu'elle eft ve- 
nue pour féduire de nouveau le Mac-v 
quis , & empêcher fon mariage. U nous 
a dit fa réponfe : elleeft feche ; mais il- 
lui a envoyé 25 louis^ Mademoifellede 
Ferval a eu jMtié de cette ma^ieurett-<^ 
fe : elle a dit à votre frère qu'elle trou- 
voit la réponfe trop duce* Ah 1 Ciel ^ 
a-t-il dit 5 dans l'état oix fétois , pou^ 
vois-je lui parler autrement l Elle 1% 
prié d'envoyer à Bains favoir des nou- 
velles de Léonor. Elle a voulu abfo^ 
lument qu'on engageât les-gem; chez 
qui elle loge à ne point founrir qu'elle 
partit d'ici avant huit jours» Je ne fais 
quel eft fon projet; mais il ne pem 
être que bon; Elle s'eft informée enfui- 
te de ce que c'étoit que ce M. de Val- 
ville. C'eft j a & le Marquis f upe ati« 

cieœie 
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cîetine connoîflânce ; car il ne mérite 
pas le nom d'ami ; je I ai pourtant beau- 
coup aimé 9 Se j'avoue que je l'ai cru 
pendant long-temps un confeil excel- 
lent pour vivre dans le monde : fon 
air aifé m'avoit ébloui. Il nous a conté 
tout ce que je favols de cet homme; 
mai% j'ai obtenu , à force d'inftances p 
qu'il nous lût quelques-unes de fes let- 
tres ; j'avois une curiofité extrême de 
les voir. Elles font en vérité origina- 
les. Je ne crois pas qu'on puifle avoir le 
cœur plus gâté & l'ame plus petite. Il 
a tout l'efprit qu'il faut potir foutenîr le 
ton du jour , & pour embellir le vice. 
Mademoifelle de Fer val , après avoir 
entendu tout ce détail avec le plus 
grand étonnement , dit au Mart{tns : 
quoique je n'aie encore aucun titre ^ 
Monfieur ,' pour obtenir que vous me 
fafliez des grâces , î'oferois cependant 
Vous demander celle de renoncer à 
tout commerce avec un homme auffi 
profondément vicieux ; car il faut l'ê* 
tre , ce me femble , au dernier degré » 
pour fe faire l'apôtre du vice. Du refte» 
a- 1- elle ajouté en fouriant, ce n'eft 
pas vengeance dé ma part : ce M. de 
Valville ne me connoît pas , & je me 
flatte. que vous se spe crojrez pas )a?« 
II. Partit. H' ^ 
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foufe de fou fuffrage. Il a peut être &^ 
polir vous toute ramitîé dont fon cœuir 
eft fufceptible, îe lui en £»U gré. Mais 
on eft en droit de iuger dé nous par nos^ 
amis, & vous ne voudres pas qu^ùn 
homme de ce caraâeré paffe pour, être 
le Vôtre. Je ri*aiirar jamais d ami , Juî a^ 
fépondu le Marquis ,,(pi.ae 1& foie de^ 
ma feinme^ 

Adieu , TBft cfiere Cbottefi^ ; votre- 
firere vous pne dé tout préparer pouff. 
recevoir madame de Ferval 9t toute faK 
Êimille ^ qui accompagneront à Parîs^ 
les jeunesépoùx. Nous n^attendons plus* 
qu^prèii ce que vous noiis devez, erh- 
v.o3ter Liâns doute toutes^ces formalités., 
font remplies. J ai prefqu^autant d*em* 
préffément quele Maquis de voir cett^ 
union jformée.. Jugez diaprés cela frje 
Kaime».Pourvous, ma chère, je ne vous^ 
parle plû^ de ma teindre atuitié*. 

■ ' ' f . ' .'• "^"^ 

LEÎTRE CXXXir.. 

jPà^madamt de S^ÎMi-^S^iraM^ Marquis^ 
Â. Paris ^ 18 apût*^ 

S Oyez heureur, mon cher frère ^ 
tow mefvoejudoitt accomplis* Une 
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femme vertueufe & çharmîOue eft le 
plus grand des biens. Je rends grâces au 
Ciel.de VOUA. ahroir rifervé un deftin û 
fojtiiné. Je ne réponds aujourd'hui à 
madanie de Nait<Mr qu'en lui enVoyaht 
tous les dkâe» néceffatres-pour achever 
cet ouvrage au gré de fa vive amitiés 
Mon niari vou5 embraffe. Nous fommes 
Bien fâchés Tund: l'autre xle n'être pis 
fémoins de VMr^ bociheur ; mais notm 
auironi bientôîc ce pl^ifir. Je le fovihaivé 
ardeniment, &'')e vais tout^re prépa^ 
»er pour votre arrivée.^ , 



EE^TTRE CXXXV.:' 

JÊ)ii Marquis ^ madamt cbSmm -Stvtn 
A Fervàf , aé août» 

J'Pjcnrt ^Ykmé: : Je fuis le |irrri4 
foikurté dfe r<His les hommes.- Mitda*- 
me de ï^arton^ fe charge de Vdfât ftire 
tes détails* Mademoifelle de Fer... Que 
dis-je ? ma chère femme Vous embrafle* 
Adieu. Je n€^fë!s ce que j^cris ^ mats je 
in^u&^ë-AilfoQtauHicoettf*^^ 
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LETTRE CXXXVL 

Z?e madame de Narto^ a madamt de 
Saint • Scver. 

A Ferval , 17 août. 

Hier 9 »a cheré Comtefle » fut le 
be^u )oiir qui rendît ^heureux vo**- 
tre frère : nous re^çûmes k veille votre 
paquet^ tôutétoît prêt. Madame de Fer* 
val eut avec fa 6Ue un entretien fi teiv* 
dre , fi raifonnable , que je crois devoir 
vous en faire part. Vous le préférerez» 
je crois „ SHpc ^détails de 4a npqe , où 
d'ailleurs la magnificence n'a point ré- 
cité; mais» ce qui vaut bien mieux, la 
]oie pure de Finnocence. 

Vous allez entrer dans un état nou* 
yeau , ;ma clurre fille i dit à mâdemoi- 
ifelle de Feryal fa digpe mère. Uaitar 
chement qu'a pour vous le Marquis » 
iies vertus^ fon caraâere bannifient de 
mon efprit toute firayeur : vous l^vt^ 
heureuie ; maif apprenez )es moyens de 
conferver fon amour & yotte b^nheur^ 
Vous ne m'avez jamais quittée , ma fille, 
vous êtes accoutumée à une vie tran- 
quille & douce. Mes c^efies ont &t 
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jwfqiies ICI Vatre félicité ; vous les «é^ 
ritiez. Vous avez rempli vos devoirs; 
mais ces devoirs éioient fimples & fa- 
eues* Votre bonheur ne dépendoit que . 
de vous ; & après avoir fait tout ce 
que vous deviez, vou^ n'aviez plus 
d'inquiétude. Vous n'avez jamais eu à 
combattre rhumieur , remêtement , les 
pâmons vives dans les perfonnes avec 
lefquelles vous avez vécu. Vous faviez 
que i'obfecvois tout , & que j'applau- 
diflpip à tout ce qui étpit bien : cet en- 
couragement eft flatteur. Une n^ere 
tendre ne vit & ne ref[Hre cjtie pour fes 
enfants : elle voit avec enthoufiainie 
leurs bonnes qualités, & envifage le»r» 
défauts avec indulgence. U« époux 9 
ma .fille, n'a fouvent pas les mênaes 
yeux , il faut vivre pour lui. Notre par- 
tage 9 fur -tout dans le mariage , c*e A 
la douceur , la complaifance , les at%^tk^ 
tions tendres , &. fout ce qui peut arti- 
rer la con&nce & rattachement. To. 
trouveras au fond de ton cœur rovms 
ces moyens : mais , ma chère., en £ski:&.- 
rpis^tif fgire uf^e dans des circoni%£irft« 
ces accablantes è Comment fout^i.^T~ 
drois-jçuie 44goûc:^ la colère, les nr% 
pris de ton mari ? SJnefemnie te«<ir^ 
VÇtt«k9li& 4fî«^^ " 
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fous fés efforts , fe voit et biitô à Tm 
mauvaife hunifeur d'un époux, qui n'a^ 
jamais la douceurde s'entendre applau- 
dir fur lès meilleures aâiôns , qui mêmd 
eft obligée de les cacher, Se de pttoître 
avoir des torts pour fe faire fupporter ;. 
qui dérobe fon malheur à tous lès yeux j 
qui, feifant fafls ceffe le facrifîce de fa- 
volonté txrher^he encore à feire tomber 
fur eile les i^utes cju'èlle n a pu empê- 
eher ; une femme qui; ne prenait de^ 
ïoix que de la Vertu & de la raifori , ne 
peut parvenirà faire aimer cette vertu ^» 
à faire entendlre cette raifon. Malgré^ 
(es foinS'& fa douceur perfuafive , quJ^ 
tâche 'au ittomè à€ fauv^Vles^ dehors ^ 
& de faire paroîtpé fon mari vertueux 
& raifonnab'le ; 4u\inè telle" femme è& 
grande ! qu^ellè ëil efilfaiable ! mais> 
qu'elle eft ûialheureufe l Aûrois-tu cef 
«ourage ?* * ^ 

Ah ! ma nrere ,. ^t Ta' fltle y jè ttê^ 
ffrouverai jamais uh'foft fi eruel. Je le* 
feis; dir madattie de FervâlI ; je te Tài? 
déjà dit ::^le bon efptit , Tattechemént^ 
du Marquis de ftofelle Ô fes vertui^ 
iH^en vépondent^imàis^^qp&làtôfii^rîà^ 
fondue tu fera^à portée die faîW de tph^ 
fort avec cehû^dê tant de féfliïhfei qui' 
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fervC; à te foire fentir toute li douceu* 
du tien, & à te mettre en garde con^ 
tre tout ce qui pourrait altérer un & 

§rand Ëonfieun. Mon deffein n'eft pal^ 
e t^eifrayer ni de dattrifter ;:ce feroit: 
une cruauté fons objet; mais , ma cbel-e». 
les efprîtS: ckangènr quelquefois ; le 
meilleur caraftere peut , par des^événe* 
ments qu'on ne prévoit pas , s'altérer 5c 
devenir difficile : l'amour ne dure pasc 
toujours, il fautfepréparer à tout. Je né 
©onnois d'autres reflburces^à une fertime 
eftimable que la patience & le couragei- 
Si tu t'appercevois que ton époux fût 
moins rendre pour toi , qu'il te retirai 
fa confiance ^ qu'il- lav donnât même eu 
quelqu'aulre , redouble albrs^é foins & 
d'attentions ; ne prodigue pas des ca- 
reffes qui pourroient ^tre importunes j, 
làifTe-lui entrevoimne douleur tendre ^ 
mais furtout , dans quelque circonftân-i 
ce que ce puîfle être ,il n'en faut jamais 
ve/iir aux reprocRes j; quelque pohVy 
quelque tendrez q«'i^s foîent , ils peu^ 
vent fk^ire dans le cœuf d'tin^ époux des 
plaies qui ne fe referment point. Si par 
«n malheur dont je ne puisfnpporter 
ridée , & qui n'arrivera^ point affuré-^ 
ment, ton mari s'attachoit à quelqu'aii-' 
tre femme*»*** Aà {ma mère > répondit» 
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. elle vivement , j en mourrois peut-^e 
de douleur ; mais comme je ratmerois 
toujours , je n'emploierois avec lui que 
fna tendreffe ; ^ tâcherois de regagner 
toute fon affeâion , & je ferois mort 
poffible pour lui taiffer croire que j'i- 
gnore mon malheur* Ces fiçntimens Tout 
très-bons , répondit la mère ; il eft ce-^ 

'^ pendant des circonflances où Ton ne 
peut diflimiiler : qu'une trîfteiTe douce ^ 
fans plaintes , fans aigreur , ûed bien 

. alors ! Un air de dédain , de gaieté , eft 
très-déplacé dans ces con>onâures : il 
marque un détacben^nt très< grand, ou 
beaucoup d'orgueil. Une époufe ver- 
tueufe & tendre eft affligée & fe trouve 
humiliée d'un tel malheur» Ces fenti- 
ments û naturels font obligeants pour 
fon mari : qu'elle les hii lai& vok, c^eft 
aflez. Qu'il ne lui échappe jamais en 
préfence de cet époux rien d'aigre 9 nen 
d'ironique , ni fur fon compre 9 ni fur 
celui de l'objet qu'il aime : le odieux eft 
de n'en point parler. La coquetterie eft 
une reflbdrce affireyfe ; quelques fem- 
mes l'emplpient : elles efperent ramener 
leurs maris par la jalouûe ; elles avoient 
perdu leur amour , elles perdent leur 
eftime , & alors il n'y a plus d'efpoir. 
, Eft-U rien de plus cruel encore ^e Ift 

fort 
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(bfttï'une perfonne vertueufe tinle à un 
homme jaloux ? Qu'elle fe retire du 
inonde , ^u elle s'arme de douceur & dô 
patience ,& fur- tout qu'elle ne fe plaigne 

{)as. Cette fituation eft terrible: tu ne 
'éprouveras pas;mais , ma fille , quelque 
heureufe qi^foit une union, il n'eft pa$ 
podible qu'il ne s'élève quelquefois de ; 
petits nuages , parce qu'on ne peut fur ' 
tons les points être du même avis. Alors , 
quand la vertu n'eft point bleffée parles 
chofcs qu'un mari exige , quand elles ne 
font point direâcment oppofécs à la rai- 
fon , il faut céder , &facrifier fon opinion 
à la paix & à la foumiffion pour laquelle 
nous fommes nées. Il eft horrible d'éle- 
ver les filles dans l'idée qu'elles devien- 
«entleurs maitr efles en fe mariant } elles 
contraâent au contraire la plus çratide 
dépendance. Il faut leur apprendre les 
moyens de rendre cette dépendance 
douce 9 & d'en former le lien de leur 
union. Nous n'avons que le droit de faire 
à nos maris dés remontrances ^mais nous 
l'avons ce droit. Il faut favoir en ufer. 
Quand une fois on poffede la confiance 
de fon mari , & qu'on la mérite , on eft 
bien puîflante. Céder gaiement dans les 
petites chofcs qui n'intéreflent que foi , 
réferverle pouvoir qu'on a fur lui pour 
II, PariU. N 
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les occaitoos importantes danslefqtiet- 
les il prendroit un travers nuifibie ; tâ- 
cher , fans avoir Tair de vouloir le con- ^ 
vaincre , de Ten faire revenir par la per- 
fuaiion qui naît de la raifon préfeptée 
avec les grâces de TamourSi de la dou- 
ceur ; voilà le charme qui nous donnç 
lin empire préférable à tout autre; em^ 
pire dont il ne faut jamais fe prévaloir p 
niau dedans , niau dehors. Dans Fadmi- 
niftration domeflique , qui eft de notre 
reflbrt , nous pouvons ufer plus libre- 
ment de notre autorité. Dans tout ce qui 
doit être régij)ar le mari , comme tou- 
tes les affaires d'éclat , y euflions- nous la 
plus grande part ^ nous devons en laiffeç 
tout rhonneur à nos époux. H eft des 
cas particuliers que je ne puispréyoir^ 
& que j'excepte. 

En un mot , mon enfant , le mariagç 
cft un état de foins. & de facrifices; 8c 
fans le fentiment qui rend tout aifé , il 
eft bien difficile d'en remplir lesdevoîrs^ 
même avec de la vertu. Les obligations 
font ian.s doute réciproques ; mais nou$ 
fommes appel'ées à des foins particuf 
liers. La nature , en nous donnant plus 
de grâces, plus d'aménité ^plus de dér 
liçatefîe, nousapprtnd que c'tft àJiouS 
à mettre les attentions , les compiailanr 
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ce$, lès égards dans ce coofimerce , d'oii 

nous reniions en échange les fruits de la 
proteâion & des travaux plus impor- 
tants des hommes. La force eft leur par- 
tage , la douceur eft le nôtre ; & la force 
ne réfifte point à la douceur. Obéiflbns 
pour régner^ affujettiflfons-nous aux 
petites chofes, pour jouir des grandes i 
ne nous affligeons pas fi les hommes 
n'ont pas pour nous les mêmes atten^ 
tions : ils n'en font pas fufceptibles ; 
s'ils rétoient, nous n'aurions plus aucun 
avantage fur eux. Dès foins importants 
les "occupent ; le foin de plaire , que 
l'on remplit par les attentions délicates', 
doit être notre premier objet. Je ne dis 
point d'employer la coquetterie ; elle 
eft méprifable vis à- vis de tout le mon- 
de ; elle eft indécente à l'égard d^un ma- 
ri. D'ailleurs je n'ai garde de blâmer un 
art innocent qui n'a pour but que d'en- 
tretenir fon amour; an contraire , j'in- 
vite les femmes à ne jamais le négliger, 
il eft néceffaire jufques dans le plaiiir. 
Mais , mon enfant , je ne puis te donner 
là-deffus que des idées générales & vo- 
gues. Croyez , maman, a dit madempî- 
felle de Ferval , que dans toutes les cir- 
conftances j'aurai recours à vos confeils 
%L i'obéirai à vos ordres*..*rMes ordres! 

Ni 
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Tu n auras à en recevoir que de tom 
mari. Du jour où tu vas te marier» mon 
autorité cefTe^...* Quoi 2 ma chère ma« 
man ! ••.••... Ne t'a^ige point , ma fille ^ 
ta mère ne fera plus que ton aihie^ 
mais une amie tendre > confolante , utile 
peut - être. C'eft un bonheur pour toi 
que )e connoiile les bornes de mon pou- 
voir. Si j'exSgeois de toi une chofe con^- 
traire à la volonté de ton mari , ne ba^ 
lance point , c'eft à lui que tu devroifi 
obéir 9 à moins que rhonneur& la ver* 
tu ne te le défendiiTeni. Accoutume- 
toi , ma fille , à cette idée d obéiflance» 
Elle foutient Famé dans les occafîons où 
un mari prendrait le ton impérieux. 
Quand elle t'engagéroit à faire plus que 
ton devoir n'exige ^ il n'en réfulteroic 
qu'un bien. Le Marquis a trop d'efprit» 
trop de politefle » trop d'affeâion & 
d'eftime pour toi , pour prendre jamais 
le ton de maître ; mais tu devras Jui en 
tenir compte , ce £era un motif de plus 
à ta reconnoiflance. 

Le Marquis vint nous interrompre» 
Je lui dis en rîant qu'il devoit des re- 
merciements à madame de Ferval fup 
les leçons qu'elle vçnoit de donner à A 
fille. £ft-ce que mademoifelle de Ferval 
^n a befoinf a-t-il dit ? Ce feroit à moî 
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à en dtetnander 9 fi Tamoiir feut n*ëtoîiî tê 

meilleur des maîtres : maîs^ ajouta-t-il^ 

en regardant avec un air de fineffe & de 

rfouéeur cette charmante perfonne , ce 

feroit prèfumer trop d'efpérer que cet 

ajmour pût être auffi fort dans Ton cœur 

que dans le trnen* 

Quoi 1 dit madame de Ferval ^ vou$ 

en pouvez douter } je vais bientôt vous 

en donner la plus forte preuve ; & au 

.même inftant elle remit au Marquis une 

lettre adorable que fa fille lui écrivît 

chez moi. Avant quil ik>u$ eut déclaré . 

ù, padîon 9 elle avoit appris la fienne à 

la mère. Il règne dans cet aveu une 

candeur , \me vertu , une tendreffe qui , 

nous émut tous* Votre frère étoit dans 

un tranfport de joie difficile à exprimer. 

Vous devinez combien , après cela ^ 

notre fpupé fut gair 

-Hier, jour du mariage , tous les pay- 

fans de nos hameaux vinrent ici. Les , 

lîlles parées de fleurs, les hommes avec 

des fufils , des tambours , des violons , 

nous efcorterent pour conduire nos 

amants à l'Autel. Le Prêtre , les témoins , 

tous pleuroient àe foie pendant la céré- 

ntoiiie. -Nous revînmes avec le même 

cortège. Madame de Ferval diftribua de 

largent aux pauvres » des rubans i tous^ 

N3 
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& fit {ervîr tout le monde à âi&remeB. 
tables, fous ^es arbres » dans la cour du 
château. Cette Dame eft adorée ici 
pour les biens quelle fait. Quand uti 
des habitants de fa terre eft pauvre , & 
quil a plus de quatre enfants, elle fe 
charge des autres ; elle les fait nourrir^ 
babiller & inftruire à (qs fraii: elle étend 
encore fa bienfaifalice fur beaucoup 
d'autres objets; les vieillards » les mala- 
des reçoivent fecrétement fes fecours*. 
Sa fille la fecondoit habilement dans 
toutes ces œuvres. Auffi ces pauvres 
gens ne cefibient-ils de demander au 
Ciel fes plus précieufes bénédiûiôns 
pour nos époux. Le plaifir & la gaieté ne 
fontpas des mots fynony mes , ma chère ; 
la temlreffè n*eft point gaie. Hier nous 
ipe fongeâtnes à aucuns divertifiemeiîts. 
Jeus prefque toujours des larmes dans 
les yeux , & je puis vous jurer que ce 
jour fût un des plus doux de ma vie. 
Nous fommes encore toui dans ce ira- 
viffement : partagez-le , chère Comteffe. 
Voilà une lettre d'une longueur ex- 
trême ; mais elle ne vous i>eut ennuyer. 
Je connois votre cœur ; eh ! fans cela j^ 
vpus aimerois-je conune je fais. 
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LETTRE C XXX VIL 

Dt t^tadame la Marquifc de RofetU â 
Lconor^ 

A Ferrai, 28 août. 

CE n*eft guere^ que dé ce jour ^ 
Mademoifelle , que Fintérêt que je 
prends à votre état peut vous être de 
quelque utilité. Je ne perds point de 
temps : les moments font longs quand 
ils font douloureux. Que la qualité d'é- 
pôttfe du Marquis de Rôfelle ne me ren- 
de point i vos yeux un objet de haine 
au d^ffroi. Mon premier foin eft Ja- 
doucir ITiorreur de votre fituatioh. 
Dites-moi ce que je dois faire pour 
Vous. Si vous vouliez me crfnfier votre 
fort, je vous procurerois une vie douce^ 
honnête & aifée ; mais pour la goûter il 
faudroit que le Ciel vous fît des grâces 
particulières , qtfil n'accorde pas tou- 
jours. Je ferois au défefpoir de vous gê- 
ner*, je fais que faire du bien à quelqu ua 
malgré lui , ce n'eft point lui en faire. 
Si le genre de vie que je vous propofe , 
& pour lequel il faut autant de-tranqdîl- 
lité & d'amour pour {a vertu , que de pu* 
* ^ . N 4 
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reté dans les mœurs ; fi ce j^enre Je vîe 

I^ut vous être agréable , je vous afluk 

rerai le fort le plus doux. Si le Ciel n'a 

point encore touché votre cœur , fi vous 

fentez des dégoûts înfiirmontablespoiur 

la retraite , je ne vous forcerai point 

d'aller vous y enfevelir, en vous m^ 

naçant de ne rien faire pour vous. Non. 

Si vous voulez rentrer dam le inonde ^ 

j*aurai foin de votre retour à Paris , &. 

de vous y procurer des feconrs. Mais fi 

vous acceptiez ma première propofi- 

tipn , tout mon défir leroit de vous ren* 

dre beuréufe , & de vous faire goûtet 

les avantages de la vertu. Il eft toujours 

temps d'j^ recourir , Mademoifelle. Il 

eft des foiblefles que les hommes » mè> 

me ceux qui les ont fait naître , ne par*» 

jdonnent point ; mais Dieu , plus indul« 

gent , accorde ap repentir fincere ua 

fénéreux pardon. JetteZ'Vous dans fes 
ras , c'eû tout ce que je fouhaite. R^ 
pondez<moi, je vous prie, après une 
férieufe réflexion. Je vous laifie huit 
jours pour vous décider. Je défire biea 
fincérement de contribuer i votre booit^ 
heur. 
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LETTRE CXXXVIÏL 

Ve^ LcoHor à madame la Marquife Je 

^ ^ RoftUu 

A Bains ) 29 aofft* 

HÉIas ! Madame, puis-je le croire? 
Ceft vous qui daignez vous inré- 
teffer à mon fort, vous abaiffer à écrire 
à une maibeureufe...^.. Mes pleurs bai- 
gnent mon vifcèçe UaiH-ois-jé jamais 

jjenft , que ce (efoit vous qui me ren- 
driez une main fecourable ? Ma recon- 
noiffance eft fi grande, que mon coenr 
ny peut trouver d'expreffions. Mammi- 
fère & vos fecours ne font pas ce que 
je fens le plus vivement , c'eft votre 
Ixxnté qui me touche .iufqu'au fond de 
Tame. Ah ! quel cœur feroit aflez vicieux 

Î^our ne pas adorer la vertu, quand vous 
a préfentez ? Vous Tavouerai-je , Ma- 
dame ? Je m*eaétois fait une idée terri- 
ble de cette vert»- Hélas ! on ne me 
Favoit montrée <fiie dure , hautaine^ 
inexorable ; c'eft la vôtre que j*aime ^ 
c*eft à cette vertu douce & compatiflante'' 
que mon coeur fe rend ; ce n*eft que de- 
vant vous % Madame f que î'ofe en pro- 
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Doncer le nom*... Ah ! quelle différence 
de vos tendres difcours à ceux qu'on m*a 
toujours tenus ! Eft-il beibla de léflé- 
chir pour vous répondre. Madame ? il 
ne faut que (entin Je me )^ette à vos 
pieds , je remets ma deftinéé entre vos 
mains, & ne craignez point d'hypocrifie 
de ma part ; je renonce d'avance à vos 
bienfaits , û je puis m'en rendre indigne ; 
mais fi l'avenir peut i vos yeux eflacer 
le paiTé...» Madame, je connois bien mal 
encore cette verra que vous me faites 
adorer ; mais l'envie de juftifier vos 
bontés me rendra tout poflible. Hélàs t 
}e ne vois encore que vous, Madame^ 
mon coeur n'eft pénétré que de recon- 
noiflance : vous avez devancé les fa- 
veurs du Ciel ; i»ais je les mériterai 
peu^ être en me rendant digne des vô- 
tres. J'ai Thonneur d'être , avec un très» 
profond refpeû , &c. 
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LETTRE CXXXIX-* 



a 



Hé madame de Narton à madame dt 
Saint - Stveu 

Ferval » 9 feptembrer 

SAvez-voiis^ Madame^ quçl eft le 
premier objet dont madame de Ro- 
felle s'eft occupée après ion mariage » 
quelle grâce elle a demandée à Ibn 
0)ari , quel bien elle a fait ? Ca été de 
retber Léonor de la nâfere & du vi- 
ce , de lui faire a{rurer4]ne penfion de 
içoooHv. po«rvivte dans un couvent 
de Nancy , de l'y faire conduire , avec 
des xirconÛances qui toutes font de 
nouveaux bienfaits. Le Marquis a, ^it 
éclater un plaifir vif à/atisfaireje défît 
de faiemtne. Ferval , qqi ne peutoublicr 
la conduite & le caraôere de Léonor^ 
eii louant la bienfaifanpe » blâmoif le 
bienfait , comme i^n encouragement au 
vice , & comme .une forte de vol fait 
aux honnêtes malheureux. Madame de 
Rofeil^ a dit qu*ielle ne prétendoit pas 
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donner cette aaion pour modèle , Sl 
qu'elle avouoit que dans cette généra 
fité elle avoit un peu cherché fa tatisfac- 
tîon particulière ; qu'il l&lioit loi {Pardon- 
ner ce retour fur elle ; que les circon- 
fiances déternuRoient les bienfaits. Se 
que s'il y avoit un honnête homme à fe- 
courir, elle trouveroit peut-être encore 
fur qui reprendre les fecours qu'elle lui 
auroit dérobés pour Léonor; que fi cet 
exemple , fait pour être ignoré^ pouvok 
encourager au vice quelqu'ame déjà 
décidée fans doute à l'embrafier, c'étoit 
du moins un bien certain que de retirer 

2uelqu'un du crime , & que tout avoit 
^s inconvénients ;*qu>Ue avoit annoncé 
ail couvent Léonor fur un ton honnête p 
pour qi^ne bonne réputation Tencou- 
ngeât à une bonne conduite ; que 
d'ailleurs elle n^étoît point juge ; qu'elle 
n'avoit été que follkiteufe , & qu'oa 
Tayok exaiicéer Cependant Ferval , à 
qui nous nous f oignîmes, gagna que la 
penfion cefferoit fi Léonor quittoit le 
couvent fans le confentement du Mar- 
quis. Cette fille a été conduite à Nancy t 
elle n'a fait que pleurer d'attendrifle** 
ment pendant toute la route. 
Voilà » ma ckere amie > Tufage qm 
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TôJErfi belle-iœur fait de les nouveaux 

ava^ntages. Elle brûle d'impatience de 
vous embraffer & de mériter votre ami- 
tié. Vous la verrez bientôt avec toute 
la famille ; & moi je refterai ici feule , 
avec les plus délicieux fouvenirs. Mes 
affaires ne me permettront de retourner 
à Paris quau commencenient de ren- 
flée , j'y retrouverai madame de Fer val* 
& -je partagerai votre joie. J'ai joui , îl 
eft bien jufte que vous jouiez à votre 
tour. Nous ne ferons enfuite qu'une fa- 
mille , quand je ferai délivrée de me$ 
embarras. 
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LETTRE ex L. 

De madame de Sainte Sever À madamc^ 
de^ Nartoa. 

A Paris , I*' novembre, 

CE n'eft pas affez , chere amîe , que 
îe vous aie fait favoir Theureufe 
arrivée de nos voyageurs , & que vous 
foyez informée de la famé de tous ; il 
faut à mon cœur quelque choie déplus. 
Malgré les embarras & les plalfirs oii Je 
fuis livrée , je ne puis réfifter au défîr 
de vous remercier plus tendrement que 
jamais du préfent ineftimable que nous 
avons reçu de vos mains. Ma belle- 
foeur eft adorable ; elle a affez d art 
pour pouvoir le difputer aux plus bel- 
les , & affez de vertu pour pouvoir fe 
paff^r de beauté. Je Texamine à tous 
les inftants , dans toutes les ci con- 
ftances , & je découvre toujours en 
elle quelques nouveaux traiis de mé- 
rite. Elle me femble réunir toutes \^s 
fortes Jefprits. Chacun peut croire 
qu'elle a le fien , tant elle fait fe met- 
tre à Tuniffon. Ce n'eft point un effet de 
Fart , fa bonté feule lui donne ce talent. 
Avec moi » par exemple » elle eft tea* 
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4re; & carreUante : avec monneur de 
Saint-Sever elle eft gaie, elle rit, elle 
badine, elle fe prête de bonne grâce à 
la plaifanterie. Perfonne ne faific com-^ 
me elle l'à-propos du moment, -Depuis 
près, d'un mois qu'elle eft ici , elle a tou^ 
jours pris le ton qu'il faut. avec tdures 
les perfonnes qu'elle a vues. Elle a l'air 
timide; mais c'eft une timidité cbar«> 
mante , qui ne prend rien fur l'agré- 
ment , & qui fait l'augmenter ; cet air 
^ intéreffe , & ne dépare point. Quoique 
timide , elle ne fe déconcerte ja- 
mais. Toute aimable qu'elle eft, eUen'a 
point de prétention ; elle cherche i 
plaire , & point du tout à briller. Com^ 
me elle ne craint point d'avoir l'ait- pro- 
vincial , elle ne l'a point. Voilà l'avaxi* 
tage de cet air naturel que tout le mon- 
de aime , & que fi peu de femmes con- 
fervent ici. Madame de Fcrval , que je 
refpeâe de tout mon cœur , eft' à Paris 
comme vous me l'avez peinte au fond 
dé fon château. Ses deux autres filles 
font le modèle des jeunes perfonnes ; 
elles égaient , elles animent notre fo- 
ciété. Jamais de caprices , jamais d'ha* 
meur, toujours l'air content. Recon- 
noiftantes & charmées des moindres at- 
teotioas qu'on a pour elles » elles n^en 
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exigent point ^ & ne s'imaginent pas 
quon doive les compter pour quelque 
chofe. Cela eft d'autant plus eftimable 
en elles , que leur mère ne les oublie pas 
un inftant : mais elle leur a fans doute 
appris qu'on peut les oublier, &qu elles 
ne s'en devroient point étonner. 

Voilà monfieur de Saint-Sever qui lit 
pardeflus mon épaule, & qui me prie de 
lui céder la plume. Je retourne auprès 
de ces Dames , & je vous laiiTe mon mari. 
Adieu , ma chère» 

. * Vraiment , Madame , je fuis amou- 
reux,moi ^ de ma belle-fœur , de fa mère , 
de fes fœurs & de toute la famille. Ces 
petites filles , par exemple , elles ne font 
fii contraintes ni embar raflantes dans la 
fociété ; & vous auriez vraiment du plai- 
fir à voir comme je joue de bon cœur 
avec elles. Madame de Ferval , voilà 
une femme ; elle a un air tout-à-la-fois 
Doble & (impie ; je ne fais pas comment 
elle fait 9 mais elle en impofe & on Fai* 
me. Je crois bien que nos élégantes » 
avec leurs afféteries & leurs grimaces ^ 
ont trouvé des débuts à nosProvincia» 

les ; 

* Le reAe de cette Lettre efi de moaCeiif 
ide Saint-Seyer. 
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lès; Maïs elles n'ont pas oféle dire: 
elles n*ont fait que louer. Et Valville..» 
tA^rlabU s*eft préfenté trois fois à la 
porte du Marquis ; mais on y avoit mis 
bon ordre. Il auroit volontiers forcé la 
garde , car il mouroit d*envîe de voir 
madame de Rofelle. Enfin il s'eft battu 
en retraite , & il s*eft contenté d'aller 
lorgner notre mariée à TOpéra. 11 Ta 
trouvée yo/tV ^ d^honruMr jai'u ^ & a|!>rès 
être adroitement parvenu à faire paner» 
par d'autres mains, à madame de Rofel* 
le rhommage qu'il rend àfabeauté, il a 
tenté de nouveau (^ porte ; niais tou« 
}our$le même, fnccès. Cep dommage} 
usr elle efi bien y mais tûs-hien. Je fi en au^ 
gurois pas mal. On Cauroii fa§onnée. Il y 
a là tetoffi éTune femme à la mode. Aùus 
la pauvre petite femme ! De Rojelle eflja* 
loux 9 je la plains , ilVa chaffer de ehe[ Itu 
la bonne compagnie i il enterrera fa femme 
avec fa fotw. La pauvre enfant / Ce fera 
une vertu , une madame de Saint^Sever s 
voyei la belle ehofe t Vous fa vez , Mada* 
sne , combien nous fommesoifenfés de 
ces injures. Madame de Rofelle a exigé 
de fon man qu'il mépriferoit toutes les 
épigrammes de ce joli Monfieur. Ceft 
une femme finguliere. Croiriez- vous 
que je n'ai vu ni entendu, ni Marchan- 
//. Partie. O 
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Aes de modes , ni Marchands , niBiiou^ 

tiers , ni tout cet attirail qui fait le bon- 
heur des jeunes mariées, & le tourmf^nt 
de ceux qui les environnent ? Les em- 
plettes fe font faites comme un mauvais 
coup, le matin , à la fourdine, fans que je 
m'en fois apperçu : voilà qui eft char- 
mant ; qu'en penfez-vous ? On dit que 
madame de Rofelle trouvoit tout tpju- 
)Ours trop beau pour elfe , âc jamais af^ 
fez lotïqu'ellè acberoît pour les autrçs. 
Oh , Madame , on en fait peu de ce$ 
feinmès-là , fur- tour dans ce pays^ci ! En 
vérité , j'imagine que nos femmes ne fe 
croiroientpasbien mariées , à l'être avec 
û peu de fracas & d'appareil. Enfin il ne 
paroit qu*ij y ait eu des noces , qu'à la 
joie qiiî brille fur tous les vifagcs. Nous 
fommes tous d*un contentement, d'iuie 
alégrefle comme fi nous.yenions de re- 
«aitre. Je vous en rends , Madame , les 
allons de «races les plus vives. Vous 
flous avez rait un préfent ineftimable; 
& jene puis vous offriren revanche que 
fattachemeirit , la reconr]io|fiance , &. It 
rçfpe^ avec lequel , &c. 
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;" LE T t R E ex L J. ' 

Dt 'madame de' fJatton' à monjîcur 6t 
àmaiàmediSaint'Sever. 

A Varenncs, t5 ndrembre.^= 

y /^I^Ue^Vcrs fèhtiâïents pour imâHame 
.V^. de Rofellc & pown fa famille me 
donnent de joie , mes cbers amis ! 
.Qu ils mîaiFeôent vivement , quelmie 
préparée que j'y fiifTe ! Je fuis fiere aa- 
yoir eu quelque part à cet événement. 
Jé^ne veux pas vous dîftraire de vos plai- 

, .iirspar le détail des miferes^qui m'oçu- 
tpent ici. Les moments font précieux, 
quand.ils font agréables , comme les vo- 
ues le font à préfent. Je me flatte d'être 
iienrôt en étatd'aUer m^entretenir.avjcc 
^eSrbpns ^n^^f qulmetiênnentUeude 
/^mille. Voilà une leure de Léonor au 
JVlâcquis , q^ eft-ce qu'elle contient ? 
.J'en: fais curieufe. La conduite de cette 
,filleeft aujourd'hui tirès-décente ,^ fon 
iChangement paroît fincerc. tia mifer^ » 
;l3i foufFrançe, rafp^â<ifi;tb.mQrt-l'^- 
.Koient rendue p4us fege rU générofité 
de 9)adame de Rofeliç t!a dit^pçfée àde- 
' ' . . ' \ . * - O .i • 
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Yenîr vertueufe , tant eft puiflam Fem* 
pire de la verni bienfaifante ! le Cid 
fera le refte. Mille & mille tendres com-» 
pliments. Je prie M, de S. Sever de 
Touloir bien s'en chairger auprès de 
ces Dames. 



LETTRE CXLII. 

JDu Marquif dit Rcftlk à maJamc d$. 
Norton 

A Paris 9 10 novembre. 

MAdame , vous connoiflez moti 
cœur, & le prix àa bienfait que 
j'ai reçu de vous ; je n'ai pas befoin dé 
vous exprimer mareeonnoiiTance ; mon 
amour & le fentlment de mon bonheur 
lui communiqueM leur enthoufiafme. 
Croiriez vous , Madame , que f ai en- 
core une grâce à vous demander à Té- 
J^ard de ma divine femme ? Elle me dé-* 
efpere par fon air de réerve & de fou- 
mili|on qui m'bumiKe. Vous la cônnoiA 
iez 9 Madame , & je me conneis ^ n'eft- 
cepâs i moi à fuivre en tout fes confeih 
& (es volontés ? Ya t il des hommes aii 
fez barbares pour ne pas fentir que la fu* 
pén^fiié des nîfn»| de Fefprit ^de li^ 
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taHbn & <fes^ vertus , donne aux femme» 
ijui l'ont reçue du Ciel ^ des droits qu il« 
réclament fi fouvent avec autant de du^ 
retéque d'injuftice l Agréez les tendres 
hommages des heureux que vous avez 
faits ; & de cous ceux qui sicitérefleiit à 
leur bonheur. J'ai Thomieur de vous en*- 
v^yer la lettre de Léoiior , c'eft un beaa 
triomphe pour ma femme» Nous atten« 
dons impatiemment le jour oùvptre 
préfence comblera notre jpie- 



LETTRE C XL I I t 

De Léanor au Marqui&^ 

A Nancy, r3 noremBrC^ 

VOsbienfaks^Monfieur^ me dont 
nent le droit dé vous préfenteç 
mes hommages. Daignez recevoir lef 
cxpreilions. de ma reconnoiiTance ; elle 
cft vive r elle fera étemelle. Je connois 
votiîe cœur ,,& Je me perfuadeque vous 
apprendrez avec plaifir Teâfet qu*bnt 
produit (ut le mten vos bontés ^ & cellet 
de madame la Marquife de Rofelle» 

Ceil à fes généreux foins que.je doit 
la tévolutîoa 91Ù, VcA âitç dans rnoor 
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«me. Dès finftant qu elle ^Igna slnté- 
reffer à mon fort ^la grandeur de ks ver- 

i tus me pénétrai je fentis k regret d^^ne 
trouver indigne de Tes bienfaits. Son in- 
ilulgeote bonté me fit voir , avecf plus 
d^borreurque les plus amers reproches 
«l'auroientpule faire > Fignominiede ma 
conduite paffée ;mais cette horreur n'é- 

. toit pas dudéfeîpoir. Je me jettài d^ns 

r les bras de votre digiie époufe ; je la re^- 
gard^ai comme nn ange defcendu duciçU 
>es attentions , pour me procurer , dans 
le féjour que jTiabite^Ie fort le phisdoux^ 
ont achevé de the deflîller les yeux ^ & 

Ti dt me mofttfer la vraie vertu dans ïout 
fon éclat* Je vous ayoue que 42C qui m*a 
lé'plus touchée , c'a été de voir que par 
fes foins bieti&ifants jejouis dans cet 
afyle refpeftable d'nnç coniidération 
qur'on ne m*accorde ,' hélas ! que parce 
qu'on ne m^ connoît point. Ma plus 

^ grande crainte étbit dy éffuyer diés mé^ 
pris que f ai tant méf itéi; mais les égards 
qu^on a pour moi deviennent aûffimôh 
fupplice* Le cohtrafte des vertus que Je 
vois pratiquer , avec 1^ vices où j'étôis 
plongée ; à fait naître âkùs tn6t\ cœur 
des mouvements que Je fie' piiis vous 
peindre* Le fouvertir iiffreiiJf de* la mort • 
terrible de Juliette , sVâ: 'f(Aût à tant de 
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motifs de repentir. ÛefFroî ^ la terreur 
otit d'abord aecâWé mon atne : des fen- 
•ct tîments plus doux ont fuccédé à ceu3r-là, 
. Enfin , Monfieur , le Ciel m'a fait la grâ- 
ce de me donner affez de tranquillité 
^ pour fentir l'étendue de fes faveurs , & 
, pour en efpérer de plus grandes en- 
. cote ; c'eft à les obtenir que je vais em- 
. plpyer le refte de ma vie. Ma langueur , 
qui continue , malgré les remèdes , 
^ me fait penfer que mes fautes ont abrégé 
,ines jours : trop heureufe que le Ciel 
baigne agréer cette expiation l 

C'étoit à madame de Rofelle que je 
/devois rendre compte de l'effet de fes 
foins. Mes efforts pour entrer dans les 
: .femiers de la vertu , font des fuccès pour 
lelle. Mais , Monfieur, des raifons plus 
Portes m*engagent à vousadrefTer direc- 
tement mes a£Kons de grâces. Je vous 
, dois des a veux j que , tout honteux qu'ils 
. font, l'honneur m'ordonne de vous fai- 
. re. Mon premier devoir efl de me mon- 
trer à vos yeux telle que j*ai été , & de 
.vous apprendre quelle étoit celle dont 
vous avez voalu devenir l'époux. Si ja- 
.mais vos enfants étoient affez malheu- 
reux pour fe laiffer féduire parmes fem- 
blables, lifez-Ieur ma lettre. Qu'ils y 
voient que l'intérêt feul me diûoit ce 
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ipie ]e vous difois déplus tendre : que jm 
ne vous aiAiois point : que métant veo*» 
due â la débauche dès mes plus jeunes 
années ^ mon coeur n étok fucceptible 
d'aucun fentiment délicat : que je vou« 
aurois trahi à chaque occafîon pour ua 
homme ou plus riche ou plus prodigue i 
qu après avoir fëduit une fonle de jeu- 
nes gens par les attraits de la Tolupté» 
après avoir cocrompii leurs mœurs , &: 
confumé leur fortune > )e méditai de 
conquérir la vôtre : qu'attentive aux 
progrès de votre paflion y feus recours 
aux manèges de Fintriguet i Thypocri-» 
ûe de vertu i,. & vous amenai au point 
de vous avilir jufqu'à vouloir m'épou** 
fer publiquement. Voilà ma plus grande 
noirceur : noirceur horrible r doatpla»» 
£eurs exemples m'âvoientdonné l'idée^ 
& contre laquelle Tautorité devroit fé^ 
rir ! QueLami vous a v^z dans M. de Fe^ 
▼al ! IlmVdémafquée^Il a expoféfa vie 
pour empêcher la honte & le malheur 
de la vôtre Ml périfibit U- mais de tels 
événements m'afFeâoient peu. fétoii 
accoutumée à ces horreurs. Je ne voyois 
dans le fang verfé pour moi qu'un nou- 
vel hommage rendu à mes charmes : des 
amis devenus rivaux s'égorgeant i mon 
fajfit ^ ne me femhloient qu'un triMiphf 

■de 
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déplus. Si)e ii'avois craint lesregafdsde 
la Juftice, j'aurois été ravie de l'éclat 
qu'un duet répandoit fur moi ^ & ce fen- 
timentfut toujours le feul qui m'occupât 
dans ces circonftances affreufes^ que 
mes artifices ont rendues fréquentes. Un 
caprice, une fantaifie , pouyoient m'at- 
tacher par hazard à un être aufli vil que 
inoi,avec qui j'aurois pu en liberté mon- 
trer toute ma bafleffe ; ce Bizac en eft 
bien la breuve ! mais jamais }e n'aurois 
eu cette fantaifie , ni pour vous , Mon- 
fieur , ni pour tout bonoête homme. Un 
cœur vertueux , une belle ame n'étoient 
point faits pour me toucher. L'amant 
aimé n'eft jamais celui qui donne : loin 
de vous tenir compte de votre tçndrefiTe» 
vous ne me paroimez que foible , & fiiit 
pour être dupe. C'étoit a l'ambition feule 
. de devenir votre femmç que je façri-^ 
fiois mon avarice en refufant vos pré- 
fents. Oui , tous les traits de défintéref- 
fement» de générofité, de reconnoif- 
fance que j'étalois à vosf regards 9 n'é- 
toient que des refibrts bas , inventés par 
le vice , pour contrefaire & féduire la 
vertu. Voilà, voilà, Monfieur, quelle 
étoit l'ame de cette indigne créature à 
qui vous vouliez tout facrificr. 
Je doi^ vous avouer encore que tous 
IL Partie H 
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mes regrets , après notre rupture > ont 
été de n'avoir pas fuivi la route Ja. plus 
sûre pour fixer une ame telle que la vô- 
tre. Si vous m'aviez rendue mère , s'il 
avoit exifté un gage de votre paflion , 
avec quelle adreue n'en aurois-je pas 
fu profiter ? Immoler votre gloire, à l'a- 
mour paternel , ne vous a^iroit plus 
femblé un déshonneur. Sans m'eftinrer, 
n'ayant plus même pour moi de paffion 
forte , vous n'auriez pu réfifter auxca- 
reffes d'un enfant qui vous auroit de- 
mandé de liji donner un père. Cet en- 
fant formé par mes foins , adroitement 
tendre 9 auroit tout obtenu de vous. 
C'en étoit fait, vous afiuriez fon état, 
en remplifiant les vues ambitieufes de 
fa coupable mère. £h ! de queloeîl les 
témoins de mon ignominie vous au- 
roient-ils vu ? De quel front auriez- 
vous pu foutenir leurs regards & ceux 
de votre famille ? Méprifè le rcfte de 
votre vie , obligé de vous dérober à la 
fociété , ou d'y efl(uyer chaque jour de 
~ nouvelles humiliations, le cœur plein de 
honte & de regrets , la mort feule eût pu 
^nir vos amertumes. Tremblez à la vue 
du précipice où je voui îlurois plongé î 
Voilà , Monfieur , ce que mes re- 
mords, ma reconnoiflfance 9 la vertu 
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dont vous m'a v( 
tout ce que ces i 
forcé de vousdi 
heur pur qui voi 
tez-vous fans C( 
ché à mes dang 

mérité la plus aimable & la plus ver- 
tueufe des femmes. Le cœur plein de 
vos bieriiaits & de mes fautes ; fi j'ofe p 
après tant de crimes , invoquer le Ciel 
pour d'autres que pour moi i je ne cef- 
ferai de lui demander pour vous , Mon>- 
fieur, &-pour madame la Marquife de 
Rofelle^ fes plus grandes faveurs; & ce 
fera l'emploi le plus doux du reile d*une 
vie prête à s'éteindre. 



FIN. 
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